
Notes du mont Royal

Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES

Google Livres

www.notesdumontroyal.com 쐰



                                                                     

,ILESŒUVRIES
1 DE SÉNEQUE

ÎLE PHIL’OSOPHqE.

fi VTOME’TROISIEME.



                                                                     

Nihil non longa. démolitut vetuflas, a; mouai
ceins z. ardis ques- cbnfecravitîISapi-catîà ,-noce:ii

non poteft. Nulla-"dclebit mas; nulh’dimin’ucttï
raquais ac ’deindefemper- ukcriorialiquidad’w env"

ratiotoem confer-cri i

Le Tempsxdëvruit toit, &v’feâ’raflges.5nt9a-"’

Pides : mais il n’a aucun pouvoir. fur ceux que la?

figeât: mmficrés: leuraucune durée n’en cætera; ni n’en affaiblira lei-our-

venir: 8: le ficelé qui arum, ce les finales qui;
akccumuleront les uns (a: lesrautres», affermai
qu’ajouter: encore àv-làuvénémtionqtrouant: pouls-

un.
aimant, Traité-dei la" briéve’té de la via-,3

chap, x7. l



                                                                     

genecâ, Lucius A un ne us

L È fi: U V R È
DE SÉNEQUE.

I- L OS 0P HE’,
TRAD 0715:3 EN FRANpo’Is"

FAR FEU Mir La. aussi G E5;

.4 V12 c DES! NOTES?
fa critiquerbd’hilîoir’b Ù’da littérature?

Î O M E. T ROI-S IÏE.-M El.

Æ Pi A R. f S;
filiez les Freres DÎE. B411 R-E ,.-Libraircs;,

quai des Augufiinu

mM. DCC. LXXVI’IB.
ücc’Ajgrobazion-e à. huilage dà Reg



                                                                     

2 Des tanneurs.des fetvicœ mal rendus , font mal le.
connus. Il n’efl; plus temps de le plain-e
gire , quand on en a pas recueilli le
fruit; ils étoient perdus, dès l’inflant
même du placement. Il cil donc naturel
que de tant de vices odieux ,v il n’y en
ait pas de plus commun que l’ingrati-
tude. J’en découvre plufieurs caufes ; la
premierç. , c’efl; que nous ne choififlbna
pas des objets dignes de nos. bienfaits,
Avant de prêter , on s’informe avec foin
de la fbrtune ô; des biens de l’emprunt
reni-5 on ne rifque point de femer dans;
une terre fiérile’ou épuifée : mais pour

fies bienfaits, nul dilcemement; on ne;
les place pas , on les jette à l’aventure. .

Il n’en pas aile de décider s’il y a plus,

(le honte à nier, ou à redemander un
bienfait, D’un côté ,j (3th une efpece de
créance, de laquelle on ne doit retirent
que ce que le débiteur veut payer de fait,
plein gré; z de autre , la banqueroute cit
d’autant plus criminelle, qu’il ne en;
pas de fonds pour le libérer; la feule en-
vie de le faire , fuflit : c’efl; en effet ren-
dre un bienfait , que de le reconnoître.

Mais fi la Faute vient de ceux à qui la
ratitude ne coûteroit qu’un aveu ,l elle,

vient aufli de nous-mêmes. Si nous trou-
W935 beaucoup «linguet nous en. fait

... PW-A...



                                                                     

Liv. I. CHA P. I. 3
irons encore plus. Les uns font ou trop
ekigeants, ou fatigants’par leurs repro-
ches ; les autres , par inconfianCe , le re-
pensent, un moment après , du bien qu’ils
ont pu faire -; d’autres , par humeur, font
un crime de la moindre occafion où on
leur manque. Ainfi nous étouffons la re-
connoillance , non-feulement après le
fervice rendu , mais même en le rendant.
Qui de nous fe contente d’une (impie de-
mande , au d’une feule? qui de nous , au
moindre foupçon de cette demande , n’a
pas ridé le front , détourné le village ,
prétexré des occupations; 8c , par des con«

’ verfations prolongées , par des propos
répétés à demain , n’a pas fait perdre
l’occafion de demander, n’a pas éludé

aVec art l’emprelfement du befoin P Enfin
ferré de trop près, ou l’on differe , c’eû-

t’bdire , qu’on n’a pas le courage de refufer s

ou bien l’on promet, de mauvaife grace,
en fronçant le fourcil , en ménageant:
fes paroles , en les tirant avec peine l’une
après l’autre. l’eut-on être recannoif-
faut d’un bienfait plutôt extorqué qu’ac«

cordé f d’un bienfait que vous avez lailfé

tomber du haut de Votre orgueil , ou
jeté avec colere , ou lâché par fati ne
pour vous délivrer d’un importun? gît.
tendez pas de retour d’un homme que

A:
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L bieMCe, fi jamais en n’éîûît trom-

pe? La vertu canitie à répandre des
bien-sirs qui ne reviendront pas , mais
dont l’homme bienfaifant ô: généreux
recueille le fruit au moment même. L’in-
graticude doit fi peu nous décourager de
faire le bien , que , fi l’on m’ôtoit l’ef-

poir de trouver un homme remmaillant,
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Liv.Î.CHAiv.I. r7
falunerois mieux ne pas recouVrer mes
bienfaits, que de n’en pas faire éprou-
ver. En effet , ne pas faire du bien , c’ell
devancer l’ingratitude : 8: pour vous dire
ma parafée, on peche plus gravement en
manquant de recennoilfance; mais on
peche plus promptement en refufam de
faire du bien.

CHAPITRE Il.
UN Poëteàdit: a l’orfque Vous voudrez
» répandre vos largelfes fur le vulgaire,
9 il en faut perdre beaucoup, pour téullir
9 une kale fois à les bien placer (t) v,

Le commencement de cette fentence
cil reptéhenfible en deux points z il ne
faut pas répandre les bienfaits fur le vul-
gaire; 8c fi toute profufion cil blâmable ,

, celle des bienfaits l’en: encore plus. Otèz

le. difcernement , ce ne font plus - des
bienfaits . ils prennent un autre nom.
J’approuve la fuite de la penfée z par un
feul bienfait heureufement placé , elle
nous confole de la perte de mille autres.

.4-
(l) Beneficia in valgus cam largiri inflirnerir ,

Portland: fun: multi tu: femel panas bani. -

As



                                                                     

6 Des Biens-Airs.
ment contre l’expérience , qu’il reprend.’

les armes aufli-tôt après fa défaite , 8: fe.
remet en mer après le naufrage. Com-
bien la perfévérance n’en-elle pas plus

convenable , en matiere de bienfaits l;
Ne plus en faire éprouver , parce qu’ils ne.
font pas rentrés, c’en: les avoir répandus.
pour qu’ils revinfi’ent , c’en juflifier les

ingrats; puifqu’enfin il ne, leur eft hon-
teux de ne pas s’acquitter, que parce qu’il;

leur cil permis de ne pas le faire. Coma
bien de gens indignes du jour î’ 86 pour-
tant lejour paroit. Combien d’ingrats qui
le plaignent d’être nés? ô: pourtant [la
Nature produit de nouvelles générations ,
8c lailfe au monde ceux qui aimeroient
mieux n’avoir pas exilié. C’efi le propre
d’une ame grande 6c vertueufe d’envifa-

ger moins le fruit des bienfaits , que les
bienfaits mêmes , 8c de chercher encore
un homme de bien , à la- fuite d’une foule.
de méchants. Qu’auroit donc de Il beau;
la bienfaifance, fi jamais on n’étoit trom-

é? La vertu confifle à répandre des
bienfaits qui ne reviendront pas , mais
dont l’homme bienfaifant ôs généreux
recueille le fruit au moment même. L’in-
gratitude doit fi peu nous décourager de:
faire le bien 5 que , fi l’on m’ôtoit l’ef-

poit de trouver un homme remmaillant,



                                                                     

Liv. I. (Inn. I. 7
Î’aimerois mieux ne pas recouvrer mes
bienfaits, que de n’en pas faire éprou-
Ver. En effet , ne pas faire du bien , c’eli
devancer l’ingratitude : 8: pour vous dire
ma penfée, on peche plus gravement en
manquant de recOnnoilfance; mais on
petite plus promptement en refufant de

faire du bien. .

’CHAPITRE Il.
UN Poëteadit: a lorfque vous voudrez
à) répandre vos largelles fur le vulgaire,
a) il en au; perdre beaucoup, pour réulIir
u une feule lois à les bien placer (t) »,

Le commencement de cette fentence
cil reprébenfible en deux points z il ne
faut pas répandre les bienfaits fur le vul-
gaire; 8c f1 toute profit-fion cil blâmable ,

,- celle des bienfaits l’ail encore plus. Gaz
le difcernement , ce ne font plus - des
bienfaits , ils prennent un autre nom.
J’approuve la fuite de la penfée : par un
feul bienfait heureufement placé, elle
nous confole de la perte de mille autres.

J-
(I) Beneficia in valgus cam largiri inflitueris ,

Portland: faut malta . in femel panas bani. r
A4



                                                                     

8 Drs BIENFAITS.
Cependant , dites-moi , ne feroit-il pas
plus vrai, 8: plus conforme à la noblelle
de l’homme bienfaii’ant , de l’exhorter-à

placer toujours , ne dût-il jamais le faire
avec avantage? Il el’t faux qu’il faille per-

dre un grand nombre de bienfaits : il ne
s’en perd aucun; la perte fuppofe un’
calcul, 8c la bienfaifance ne calcule pas :
elle ne fait qu’avancer des fonds; s’ils lui
rentrent, c’ell un pur gain; s’ils ne ren-
trent pas , il n’y a point de perte. J’ai
donné pour donner : on n’enregiilre pas
les bienfaits; il n’y a point de créancier
avare qui alligne fon débiteur au jour 8c
à l’heure marquée. L’homme de bien ne

penfe plus à fes bienfaits , fi la recon-
noilfance de l’obligé ne les lui rappelle:
c’efi une ufure honteufe , que de tenir
note de fes bienfaits ; quelque foit le fort
des premiers , éontinuez d’en verfer.
J’aime encore mieux qu’ils foient enleve-

. lis chez des ingrats : la honte , l’occalion,
l’eXemple , peuvent les rendre un jour
reconnoillants. Ne vous lafl’ez point ,
fuites votre devoir , remplilfez les fonc-
tions d’un homme de bien z ferroutez l’un

de votre fortune , l’autre de votre cau-
tionnement, celui-ci de votre crédit ,
celui là de vos conl’eils, cet autre enfin,
de vos prée-aptes lalutaires.xhgl k.----.,,-
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LIV. I. CHAP. III. -,

CHAPITRE VIII.
.I.’ Es bêtes elles-mêmes font fenfilrles
au bien qu’on leur fait: à force de foins ,
l’animal le plus farouche s’apprivoife, ô:

devient fufceptible d’attachement. Le
lion foulfre dans fa gueule le bras de fou
maître; l’appât des aliments réduit l’élé-

phant à la plus fervile obéifl’ance. Ainli
des êtres dépourvus d’intelligence , in-
capables d’apprécier un fervice , fe lailz
l’eut vaincre par la continuité des bien-
faits. Le premier ast-il été oublié; un
fécond ne le fera pas : l’ont-ils été tous

deux; un troifieme rappellera le l’ouve-
« nit des deux premiers. On ne perd les

bienfaits, que pour en défelpérer trop
tôt , en les prell’ant , en les accumulant
les uns fur les autres, on fait jaillir la
reconnoill’ance du coeur le plus ingrat 8c
le plus infenlible. Quel homme oleroit
réfifter à cette phalange de bienfaits i’ De

quelque côté qu’il le tourne , pour fuir
votre louvenir , qu’il vous y trouve; en-

tourez-le. de bienfaits. I -
Queleli donc le pouvoir de la bienfai-

[ancc îquels’en [ont les caraAéteres Pie

. ’ g



                                                                     

Io Drs En n rans.
Vais vous l’expofer , fi. vous me permet-
tez d’omettre des préliminaires peu ima-
portants à la queflion préfente. Dois-je-

, en effet vous dire pourquoi. les Graces
font au nombre de trois P pourquoi l’ont.-
elles lueurs, pourquoi ont-elles les mains
entrelacées P pourquoi font-elles riantes ,
jeunes , vierges , 5C vêtues de robes dé;
tachées 6c tranlparentes E Les uns veu»
lent que l’une répande les bienfaits, que
l’autre les reçoive , que la troifieme les
rende; Les autres les regardent comme
l’emblème des trois efpeces de bienfaits , ’
verfés ,rendus , de à la ibis reçus 6c renr-

dus. Mais quelle que fait celle de ces
deux explications que [je préfere , cela
ne fait rien à. la citole. Les mains entres
lacées des trois Déefl’es,leur groupe cir’-

culaire, leur daufe repliée fur elle-mélL
me, lignifient que le brenne. a. beau paf,-
fizr de main en main , qu’il revient tous
jours au. bienfaiteur :. cet enfemble cil
détruit, S’il y a la moindre interruption a
il lubrifie dans toute. (a beauté , quand
l’union ô: la fucceflion font maintenues.
Elles font repréfentées riantes , parce que

’ tel efl l’air ôt de ceux qui répandent, 8c

de ceux qui reçoivent les bienfitits. Elles
font jeunes, parce que le feutrerait des
bienfaisant doit jugea vieillit. Elles



                                                                     

L1v.I.CHAr, III. n
[ont vierges , parce que les bienfaits font
purs , fans raches, refpeâables pour tout
le monde (r) ; 8c comme ce ne lour pas
des liens qui obligent, les runiques des
Graces n’ont pas de ceintures. L’étoffe en

cil rranfparente , parce que les bienfàirs
reçus doivent aimer à le montrer. S’il le
trouve des, gens allez efclaves des Lettres
Grecques pour juger ces allégories né-
celïaires , au moins n’y aura- r-il performe

qui. arrache de l’importance aux noms
qu’Héfiode a donnés aux Graces. Il ap-
pelle l’aînée, Aglaé ,- la feconcle , EHP’U’Q-

fine; ô: la troifieme , Thalie. Chacun s’en:
permis d’interpréter ces noms à fa fantai-

fie , 8: d’en tirer un feus raifonnable ,
comme Héfiode s’étoir permis de les in-

venter à [on gré. Aufli Homere change
çelui de l’une des Graces; il l’appelle
Pnfirhéa, 8c lui donne un époux; se qui
prouve que fi elles font I vierges , elles ne

r-
( r) On trouve dans Stobée un mot à: Socraté,

qui femble donner une meilleure raifon de luir-
gmiré attribuée aux Gra’ces : ce Ph ilofophc voyant

un homme qui prodiguoit des préfems fans au;
(un choix: Malheur!) toi , lui dit-il; quia: changé
les Grues vierge: en de vilesproflitue’es. Voyer.
Juste-Lits: dans lès nous fur sismaux. E
Zut. rom: r , y. in.

v A 6’



                                                                     

n Des BIENFAITS.-
font pas Vel’ales (i). Je po rrois vous
cher un autre Poète , qui leur donneidesi
ceintures , 8c des robes Phrygiennes en-
richies d’un épais tifi’u d’or. Dans un;

tableau , Mercure efi repréfenté avec les
Graces , non que l’art de’parler’ajoute du

prix au bienfait, mais parce que telle a
été l’idée du Peintre. Chryfippelui-inê-

me 5 ce génie fubtil , qui pénerre au
fond de la vérité , qui rapporte tous les
difcours à la pîarique , équin’emploie de

mors , qu’auranr qu’en exige la clarté ;’

Chryfippei, dis-je , cil dans lès ouvrages!
plein de ces» frivolités : il ne dit prefque
rien fur la maniera de répandre , de re.
cevoir ô: de rendre les bienfaits; mais
au lieu de préceptes entremêlés de fables;
nous n’ avons que des fables parfemé’es de

préceptes; sans parler de cellesl que Iran?-
crit Hécaton , les trois Graces , au rapport
de Chryfippe, font filles de Jupiter 6c
d’Eurynome , moinsâgéesque les Heures ,

mais plus Belles , 8c pour cette raifon
allociéesà Vénus. Il regarde aufli le nom .

(1)01! fait que les Vefiales’ chez les Romaine
ne pouvoient le marier , tant: que duroit leur
Sacerdoce , qui finiffoit, à trente. ans.-- L’époux
qu’Homere fait donner à Pafitfiee pas Junon a
«(t Morphée, le Dieu du Sommeil. ’
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de leur mere comme trèsimportant. Elle
fut nommée Engnome, lehm lui , par:
ce que le propre d’une grande fortune ,
efi de répandre les bienfaits (i); comme
fila contume étoit de ne nommer la more
qu’après les filles, ou comme fi les Poè-
tes étoient bien fcrupuleux fur l’exacti-
rude des noms. Semblables à un nomen-
clateur qui, au défaut de mémoire, paie
d’elïronterie, 6c forge les noms qu’il [ne
fe rappelle prisa); de même la vérité elî

la chofe la plus indilïérente pour les
Poètes : fuivant qu’ils font,ou contraints
par la néceflité , ou féduits par la beauté

de l’eflèt , ils emploient toujours le nom
qui va le mieux à leurs vers; peu leur
importe qu’il-y en ait déjà un autre de
confacré : le Poète qui vient ’enfuite fait

admettre le lien. En voulez-vous une
preuve? Cette ThaIie , dont nous par-

(1) Ariflote s’écrie avec raifon :qud ufizge
peut-on fuira de fis ricàeflèr à defa fortune ,jî
on ne les en; lois àfairè du bien .7 Voyez A1151.
Ethic. ad icomacfi. lib. 8 , cap. la n *

(1.) Les Nomenclarturs , chez les Romains ,’
étoient des efclaves dont la fonâion conlifloittà
dire à. leurs maîtres les noms de ceux qu’ils ren-

controient dans les rues, 8c qu’il falloit une,
Foyer stuqua, Lent. r9 8c a:



                                                                     

x4 DES BIENFAITS.
lons , cil une des Graces dans Héfiode ,
ô: une des Mules dans Homme.

CHAPITIIE IV.
M A IS pour ne pas tomber dans la faute
que je reprends , je fupprime ces détails
fi étrangers à mon fujet , qu’il-s n’en [ont

pas même voifins. Seulement plaidez pour
moi, fi l’on m’accufe d’avoir confondu

j dans la foule , Chryfippe ce Philofophe ,
i grand homme , fans doute , mais Grec
2 après tout , dont le génie trop fubtil s’é-

moulle , fe fanfic trop louvent, à: qui,
lors même qu’il femble aller au fait , pi-s
que plutôt qu’il ne perce. Eh ! à quoi
bon tant de fineH’e dans la quellion que
nous traitons f Il s’agit de la bienfaifance:
il faut nous occuper d’un-fuie: qui ell: le
lien principal de la fociété; il faut pré-
venir l’liomme de ne pas embrafiër , fous
le mafque de la générofi té, une facilité im-

prudente s de ne pas , pour éviter ce vice,
refireinclre au lieu de diriger la bienfai-
fanCe qui ne doit pécher ni par défaut ,

ni par circée : il faut nous enfeigner à
recevoir, a: à rendre de bon cœur; nous
propofer la noble émulation , Millième-
ment. d’égaler, mais de [art-rager mêmes --r - --v-- u
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nos bienfaiteurs, 8: par l’intention , à par
la réalité , vu qu’en matiere de recone
noilTance , on n’atteint pas, fi l’on ne
devance : il faut apprendre aux uns à ne

.rien exiger ,- aux autres, à devoir plus qu’ils
n’ont reçu. Or , comment Chrylippe nous
encourager-il à cette lutte honorable de
bienfaits contre bienfaits? c’el’t en nous

difant que, comme les Graces font filles
de Jupiter, l’ingratitude pourroit bien
être un facrilege , un outrage fait à ces
Vierges adorables. Eh! donnez-moi plu-
tôt des préceptes qui me rendent plus
bienfaifant 8c plus réconciliant , qui
mettent aux prifes 1’0in cant 8c l’obligé,

l’un pour oublier fes Eienfaits , l’autre
our en conferver à jamais la mémoire.

faillez toutes ces inutilités aux Poètes ,
dont le but efl de plaire aux Oreilles ,
8c d’ourdir des fables agréables: quant
au Philofophe qui le propofe de guérir
les amés , de retenir la vertu fur la
terre , d’inculquer à l’homme la recon-
noilTance des bienfaits , qu’il aille au
fait, qu’il parle férieufement , qu’il dé-

ploie routes les forces; à moins que" vous
I ne croyiez qu’aVec des propos fiivoles de
fabuleux , avec des contes de vieille , on
peut empêcher 1’ oubli total des bienfaits,



                                                                     

r6 DES’B’IENE’AITSa

qui e11 de tous les malheurs le plus dan-
gereux (i).

ag... .-.-3’:Ê----. --.. m
C HA P I T R E

L A] SSONS donc ces quefiions fuperc
flues pour entrer en matiere : commen-

x ( r) Au texte: Beneficiorum novas tabulas ,1:
’ qui lignifie mot à mot : une banqueroute , une

abolition générale des bienfaits. Les Grecs appel-
loient Xpuïu éwcnowz’f , &lcs Latins novas ta-

las, une déclaration qui rendoit nulles toutes
les obligations, a: qui remettoit les créanciers
8c les débiteurs dans leur premier état , parce que
Joutes les dettes étant abolies , 8:. tous les débi-
teurs déclarés quittes , les anciennes liltes ou ta-
bles des femmes dues jufqu’alors , étoient rup-
sprimées, 8c on en fubRituoit de nouvelles pour
Imregiftrer de nouveaux emprunts. Cette aboli-
tion générale des dettes étoit un des moyens les
plus sûrs de [e rendre agréable au peuple , se de
capter même la faveur des riches que leurs folles

’ dépenfes 8c leur luxe excefïif mettoient dans l’im-

r Pollibilité abfolue de fatisfaire leurs créanciers ,
Je fouvent même de payer les intérêts de l’argent
I qu’ils empruntoient. Aufli voyons-nous que Ca-
, tilina’, pour s’alfurer de la fidélité des Conjurés,

’ 86 les attacher plus fortement à (on parti, leur
- promit l’abolition générale des dettes , la prof-

, 4 cription des riches , 8c le pillage , &ç. Tant (a.
giltnapalüccri tabulas novas , profiriptiancm leur;

.7.



                                                                     

LIV. LCHAP.V. 17
çons par expofer ce que doit l’homme
obligé; L’un fe croit redevable de l’ar-
gent qu’il- areçu , l’autre du Confulan ,
celui-ci du Sacerdoce , celui-là d’un Gou-

vernement. Mais ce ne font-là que les
figues du fervice , ô: non pas le fervice
même. Un bienfait ell: impalpable , on
ne l’apperçoit que par les yeux de l’aine.

plttllm. , rapinas , En. ( Aipud Sallufi ball. Cariliii.
cap. 2.x ). Cicéron sï-Ieve avec Force en plumeurs
endroits de [es ouvrages contre cet abus dange-

- reux. Il reproche à celât de penfer à détruire par
une banqueroute générale la foi de la. Société ,
szaÎy 0573x5712; maliri. ( Ad Amie. l. 7, Ep. 11).
Et dans (on Traité des Offices , il ditque [lutage
de ces nouvelles tables, n’éroit bon qu’à autori è:
l’injufiice d’acquérir un Parade avec les deniers
d’un autre, 8c de le garder; tandis que celui qui
en avoit fourni la valeur, étoit privé de fou ar-

. gent. Tabula vara novæ quid habcnt argumenti ,.
nifi ut amas mai pecunùîfimdum , mm t’a fiabeds,
ego non baba"?! pecnniam De Ofiic. lib. 2’, d. D3.
Au relie , le palTage qui fait le fujcr de cette note ,’
fut à éclaircir un endroit de la Lettre 81 , qui
auroit pu de même arrêter le Leâeur. Dans cette
lettre qu’nn peut regarder comme une analyfe,
ou plutôt comme l’abrégé du Traité des Bien-

- fait: , Séneque dit que , fi les fervices 8c les torts
. [ont égaux , le Sage calfata bien de devoir, mais

il ne callera pas dlêtre endetté; il fera comme
iceux qui paient après la publication de l’Edi:
pour liabclition générale des dettes : Hocfacit,
quad qui po]! tabulas novas [:31me
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Diflinguez donc entre la matiere du bien-
fait, (Scie bienfait même. Ce n’efl ni
dans l’or , ni dans l’argent , ni dans au-
cun des objets qu’on reçoit du: dehors,
que réfide le bienfait, c’ef’t dans la dif-

pofiuon du bienfaiteur. L’homme igno-
rant au contraire, ne voit que ce qui
frappe les yeux , ce qui peut être livré ou.

fiédé; il compte pour rien la feula
chofe qui faire le prix du bienfait. Les
objets que nous touchons , que nous
voyons , auxquels none cupidité s’attas
che , font périllables; la fortune 8c l’ina
jufiice peuvent nom en dépouiller : mais
le bienfait lubfifle , même après la perte
de la choie donnée; c’efl une bonne ac-
tion que nulle force ne peut anéantir.
J’ai racheté mon ami enlevé par des Pi-

rates; un autre ennemi l’a repris ô: nus
en priion; il ne lui a pas ôté mon bien-
fait , mais la iouilfance de mon bienfait.
J’ai rendu à un pere fes enfants fauves
d’un naufrage ou d’un incendie ; fi une

maladie , un accident fortuit les emporte
par la fuite, le fervice rendu en leur
performe, l’ubfifie même fans eux. Ainlî

tous les aâes qui ulurpent fauffement le
nom de bienfait , ne font que des moyens
par lefquels on montre la dil’pofition
d’obliger. 11 efi mille autres circonllances



                                                                     

LIV.I.CHAP.V. r,
ou la repréfentation de la chofe repréfen-
rée exiflent féparément. Un Général du.

tribue des colliers , des couronnes mu-
rales a; civiques (1). Quelle cil la valeur
intrinfeque d’une couronne , d’une robe
Prétexre, des faifceaux , d’un tribunal ,
d’un char? rien de tout cela ne confiitue
l’honneur , ce n’en efi que la marque:
de même ce qui tombe fous les’yeux n’efi

pas le bienfait, mais l’image 6c le cadre
du bienfait.

CHAPITRE VI.
Q U’EST-CE donc qu’un bienfait? c’en *

un a&e de bienveillance , qui procure de
la joie à celui qui en efi: l’objet, 8c à ce-
lui qui l’exerce :tc’eli un aéie volontaire
8c fpontanée. Ce n’cli donc pas à la choie
faite ou donnée , mais à l’intention qu’il-

faut avoir égard , puifque le bienfait ne
confille pas dans le don ou dans l’aéiion ,
mais dans la difpofition de celui qui fait,
Ou donne. La preuve de cette différence ,
c’eli que le bienfait eli toujours un bien,

(l) La couronne civique nieroit qu’une bran-
che de chêne: on la décernoit à celui qui. avoit

I ’ n ufauve la ne d un Citoyen.
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au lieu que la choie faite ou donnée ,-n’ell
ni un bien ni un mal. C’efl: l’ame qui
augmente le prix des moindres choies ,
qui annoblit les plus viles , qui dégrade .
les, plus grandes 8c les plus elliniées.
Quant aux objets de nos délits , ils ne

font en eux-mêmes ni bons ni mau-
vais : leur caraé’tere cil encore fixé par
l’aine qui regle tout, 6c qui donne la
forme aux choies. Le bienfait n’ell donc
pas l’argent qu’on vous Compte , le pré-

lènt qu’on vous remet: de même que le
culte des Dieux ne confifte pas dans les
viâimes les plus grailles 8; les lus ornées
d’or , mais dans la droiture a a piété de
leurs adorateurs (I). L’homme de bien
cil religieux , quand même il n’ofl’riroit

que de la farine 8c des gâteaux: le mé-
chant cil: un impie , malgré les flots de
fang dont il baigne les autels.

(I) Des hommes thalles 8c pieux , dit Platon ,
doivent offrir aux Dieux des dons qui leur ref-
femblent : de Leg. lib. 12. , pag. 950 ,E, tom. z,
édit. Hem. Steph. ann. 157m

i?
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CHAPITRE VII,
SI les bienfaits confilloient dans les ChO-v
lès , 8c non dans les difpofitions favoraq
blés, ils croîtroient en proportion ge la
chofe donnée :ice’ qui n’ell pas. nus
femmes quelquefois plus obligés à l’hom-

me qui nous a donné peu , mais noble,
ment ; dont l’ame cil aufii grande ’que la’

fortune des Rois ; dont le lèrvice cil mo-l
digue , mais rendu de bon coeur ; qui
oublie fa pauvreté , pour s’occuper de la.

mienne ; qui a non-feulement la volons
té , mais même la paillon de m’obliger;
qui croit avoir reçu le bienfait qu’il m’a
donné ; qui donne comme s’il étoit alluré

de recevoit , 8c qui reçoit comme s’il
n’avoir pas donné; qui a prévenu, failî
8c cherché l’occafion d’être utile. Au con-

traire , les bienfaits , quoique confidéra-
blés , foi: réellement , loir en apparence ,
deviennent délagréables quand il faut les
arracher, ou loriqu’ils tombent des mains

’ de celui" dont on les obtient : on aime
mieux une main qui s’ouvre facilement ,
Que celle qui donne largement. Il a fait:
par pour moi , mais il ne pouvoit faire
plus. Cet autre a donné beaucoup final:
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il a balancé, il a différé , il a gémi en
donnant , il a donné avec falle . il a divul-
gué fon bienfait; il n’a pas voulu plaire
à celui qu’il obligeoit: ce n’efl: pas à moi
qu’il a donné , c’efl à fa vanité.

CHAPITRE VIII.
L Es difcipl’es de Socrate lui ofl’roienç
des préfems proportionnés aux facultés
de chacun d’entr’eux. Son difciple Efchi-
nes étant pauvre, lui dit : je n’ai rien qui
foi: digne de vous être offert, 8c ce n’en:
que par là que je fens ma pauvreté; je
vous donne donc le feul bien que je
pofl’ede , c’efi moi-même : ce prélènt ,

tel qu’il cil, je vous prie de ne pas le dé-
daigner , à de fonger que les autres , en
vous donnant beaucoup , s’en (ont en.
core beaucoup plus réfervé. Et pourquoi,
lui dit Socrate, voue préfent ne feroit-il

as confidérable , à moins que vous ne
vous eflimiez bien peu? J’aurai foin de
vous rendre à vous-même meilleur que
je ne vous ai reçu. Efchines l’emporta

ar ce préfent, 8c fur Alcibiade, dont la
libéralité égaloit les richechs , 8c fur la
inunificence des jeunes gens les plus opu-
ents.
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CHAPITR E IX.
VOUS voyez donc que l’ame , même au
feins de l’indigence , trouve le moyen
d’exercer la libéralité; i1 me [emble qu’Ef-

chines pouvoit dire à laFortune :tu n’as
rien gagné à me rendre pauvre; je laurai.
faire à ce grand homme un préfent digne
de lui; ne pouvant donner du tien, je
donnerai du mien. Et ne croyez pas qu’il
s’eliimât peu . pour fe donner ainfi en
paiement. Au rafle , il ne fut pas mal-
adroit; à ce marché, il, gagna Socrate.
N’ayons donc pas égard à la valeur du
préfent , mais au mérite de celui qui le
fait (1) * * *.

L’homme rufé laili’e un libre accès aux

délits les plus immodérés , ô: nourrit par
les promelÏes des efpérances qu’il ne réa,

(1) Jufle-Lipf’e foupçounq qu’il y a ici une ia-

cune dans le texte , &que le taifonnement de Sé-
nçque n’efl: pas complet. Il trouve de même un
défaut de liaif’on dans un autre endroit de ce.
chapitre. Comme (on obfcrvation m’a paru af-
fcz julie , 8c que d’ailleurs elle s’accorde avec le
terre de l’édition Varior , j’ai cm devoir m”
cantonne; dans m’a traduâion.
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litera jamais. Néanmoins je le préférerois

à celui qui, d’un ton rude St d’un air
infiilent, étale aux yeux le l’pcé’tacle ou-

trageant de fa fortune. On liait le’riclie
64 on lui fait la cour z fa conduite’eli:
édicule à ceux mêmes qui l’imiteroient ,
s’ils étdicnt dans fa pofition. ***

Après avoir abnié (1) des femmes
d’autrui publiquement 6c fans myiiere ,
on abandonne la fienne aux autres. Un
mari paire pour ruflique, pour incivil de
de mauvais ton , il devient l’horreur de
toutes les femmes, s’il empêche la fienne
de Fe montrer en public, étendue dans
unelitiere découverte, qui, de tous côtés ,
l’expol’e aux regards. S’il n’entretient pas

U une maurelle avec éclat , s’il ne paie pas
. une greffe penfionà la femme d’un autre ,

nos Dames le font palier pour un cra-
puleux , pour un infâme libertin qui
s’amufe aux fervantes. Ainii , l’efpece de
fiançailles la plus décente , en l’adultcre;

devenu célibataire par un veuvage de

(t) Au texte: ludz’brio habitis : ce qui cil exac-
tement la même chofe que ce que Suétone a dit
de Tibere :jblitus illuflriumfirminamm capitibus
illuderc (cap. 4S; lôc Tacit. de N:ron.: illufijlè
çuizipucritia Br’itannici ( Annal. lib. x 3, cap. 1 7).
Voyer la note de Jusrs-Ln’ss.

convention ,
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convention , on n’a plus que la Femme
qu’on aenlevée à un autre. On dilfipe le
bien d’autrui, on répare l’es pertes par de

nouvelles rapines -: plus de honte, plus
de frein. La pauvreté cil: un objet de
mépris dans les autres , 8c le plus grand
des malheurs pour foi-même : la paix ell
troublée par l’injullice; le foible eii écrafé

parla violence 8c la crainte. Queles pro-
vinces fiaient pillées, que la jullice vénale
fait mife à l’enchere; n’en (oyons pas
furpris , le droit des gens permet de vendre
ce qu’on a 17qu

CHAPITR.E X.
M AIS la chaleur, excitée par une
mariera propre à irriter, nous emporte
trop 10m; finilÏons , 6c n’impurons
pas tant d’horreurs uniquement à no-
tre fiecle. On s’efi plaint autrefois , on
le plaint aujourd’hui, on le plaindra
de même après nous , du renverlèment
desmœurs, du triomphe de la mé-
chanceté, de la dépravation du genre
humain, de l’extinélion tOtale des ver-

.tus. Le vice relie 8C reliera toujours au
rmême point, à quelques déplacements

’l me III.
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:6 Des Brznrurs.près au-delà ou en deçà : il en élide lui
comme des flots de l’océan v, que le flux
poulie eau-delà des rivages, 8c que le re-
flux fait rentrer dans leur lit. Tantôt:
l’adultere fera le vice dominant, 8c la
débauche n’aura plus de frein ; tantôt
le luxe de la table ravagera les fortunes z
tantôt les recherches de la parure 8c le
foin de la beauté décèleront la difl’on-
mité des amés; tantôt l’abus de la liberté

déchaînera la licence 8c l’audace; tantôt:

les particuliers 8c les nations en corps,
marcheront fous les drapeaux de la cruau-
té r, &la fureur des uerres civiles outra-
geralestemplesôt la eligion ; l’ivrognes
rie même fera quelque jour en honneur ,
8: la premiere vertu fera de boire outre
mefure. Les vices ne font point fixes; tou-
jours en mouvement , toujours en dif-
corde, ils fe heurtent , ils le preiTent , ils
fechafi’ent; à: nous pouvons affurer du

ente humain , qu’il cil méchant , qu’il
5 a été , ô: (je le dis à regret) qu’il le fera

toujours. il y aura toujours des homici-
des , des tyrans , des voleurs, des adul-
teres , des raviiÏeurs , des facrileges , des
traîtres.

Je mettrois l’ingrat au délions de tous
ces monflres , fi l’ingratitude n’était la

(avec de prefque tous les crimes. Gars
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riiez-vous en donc, comme du vice le plus
honteux; pardonnez-la, comme la faute
la plus excufable. A quoi fe réduit en
effet le tort que vous fait l’ingrat P Vous
avez perdu votre bienfait f mais il vous
en relie ce qu’il y a de plus précieux, le
mérite d’avoir donné. Quoique la pru-
dence prefcrive d’obliger de préférence

ceux qui le reconnoîtront; il cil: pour-
tant des fervices qu’on doit rendre , fans
efpoir de retour , à des gens qu’on pré-
fume devoir être ingrats, ô: même qu’on
Ïait l’avoir été. Je puis, par exemple ,
dans m’expofer , fauver d’un grand pé-

ril les enfants de quelqu’un, je ne ba-
lancerai point à le faire; s’il le mérite ,
j’irai jufqu’à me facrifier pour eux, 6c

je partagerai leur danger : quand il ne le
mériteroit pas , s’il ne m’en coûte qu’un

. cri, pour les tirer des mains des voleurs ,
je ne refuferai pas d’éleVer la voix pour
le falut d’un homme.

Ê
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CHA PI TRE XI.
EXPoso’Ns maintenant quels bien-
faits l’on doit faire éprouver, v8: com-
-r:.ent il faut s’y prendre: donnons d’a-
bord le néceiTarre, enfuira l’utile , puis
.l’agréable,vmais fur-tout le folide. Il
faut commencer par le nécelfaire. On
cil bien autrement touché d’un bien-
fait d’où dépend la vie , que de celui
qui ne contribue qu’à [on agrément. On
peut faire le dédaigneux fur un préfenc
dont onrfe feroit aifémenr pallé, dont
on peut dire : s reprenez votre don ,
» je n’en ai nul befoin; ce que j’ai,me
» fulfit ». Quelquefois non-feulement
on ne veut pas rendre ce qu’on a reçu ,
mais on va jufqu’à le rejeter. j

Le néceHaire fe divile en trois claf-
fes: la premiere comprend les choies
fans lefquelles on ne peut vive ;- la fe-
gonde, celles fans lefquelles on ne le
doit pas; la troilieme, celles fans lef-
quelles on ne le veut pas. Les bienfaits
de la premiere claire, font d’arracher
un homme au fier des ennemis, à la
rage d’un tyran, à. la prolcription , ers-e

ng--..-.----....
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fin, à tant de périls divers 8c inopinés
qui afiiegent la vie humaine. Quel que.
fait celui de ces dangers quejvous faniez
difparoître , plus il cil terrible , plus la
reconnoilTance s’accroît. On le rappelle
les maux dont on a été tiré, ô: la crainte

antérieure rend le bienfait plus doux.
Cependant il ne faudroit pas différer de
fauver un homme, afin que la peut ac-.
crût l’importance du fervice.

- On peut vivre fans les biens de la .
féconde claire , tels que la liberté ,
l’honneur, la vertu; mais la mort cil:
préférable à une telle vie. Enfin , le faug ,
l’affinité , l’ufage, l’habitude nous arta-

chent à nos enfants, nos femmes , nos
Pénates, 8c à d’autres Objets dont nous ’

nous féparerions plus difficilement que
de la vie même.

Au nécelfaire fuccede l’utile ; il le fous-

divile en un grand nombre d’efpeces
diverfes; il comprend 8c l’argent non
accumulé jufqu’au fuperflu, mais réglé

fur la mefure de la raifon; ô: les hon-
neurs, 8c fur-tout les progrès dans la
fcience de la guru: en effet, la premiere
utilité el’t celle qui fe rapporte à l’homme.

meme.
Viennent enfin ’les choies d’agré-

ment, qui [ont innombrables.B La regle
3
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à fuivre par rapport à celles-ci , c’en?
qu’elles plaifent par l’a-propos; qu’elles

ne foieut pas communes; que peu de
perfonnes en aient eu, ou en instillent
dans ce liecle, ou en pofièdent de lem-
blables : le temps ou la circonflance leur;
donne un prix qu’elles n’ont pas natuo

Iellement. Cherchons les objets les plus
agréables à préfenter , des objets de na-

turc à frapper louvent la vue du poll-
felÏeur, à: à nous rappeller autant de
fois à fort fauvenir. Gardons-nous fur.
tout d’envoyer des, prâkrits inutiles ,,
comme des-infiruments de thalle à un;
vieillard, ou à une femme; des livres»
à. un campagnard; des filets à un hom--
me de lettres. Prenez garde- encore que.
vos préfents ,V quoiqu’allortis à l’état des,

perfonnes , n’aient un» air de reproche;
Comme fi vous envoyiez des vins à-un;
ivrogne , 8c des remedes à. un valétudi-
naire. Les préfents callent de l’être, 8::
deviennent des injures, Ëand ceux qui;
les reçoivent y recanne ut leurs. dix,
faluns.

à

sans?
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CHAPITRE Il];
SI le choix dépendide nous , préfé-
rons les objets les plus durables, afin
que natreprélènt lbit le moins poffible ,
fuie: à périr comme nous. Il .efl peu
d’hommes allez remmaillant: , pour
for) et à ce qu’ils ont reçu, quand il;
ce ent de’le voir; mais le fouvenir du
bienfait revient malgré qu’on en ait,
quand le préfent , toujours fous les yeux ,
ne permet pas qu’ôn l’oublie, 8c re-
trace fans celle l’idée du bienfaiteur.
Nous devons d’autant plus Chercher les
obiers durables , que ne pouvant pas dé-
Cemment avertirl’obligé , c’ell à la choie

mêmeà réveiller fa mémoire alloupie.
Je donnerois donc plus volontiers de la
vaillèlle , que de l’argent ; plus volon-
tiers des flatues,.que des étoffes , ou
d’autres fubüances que l’ufage détruit.

La reconnoiflànce ne dure guere plus
que la chofe donnée ; 8c le préfent ne
telle pas long-temps dans l’aime , quand
on a celTé d’en faire ufage. Je voudrois
donc , s’il étui; poflible, que mon pré-
fent ne s’usâc pas, qu’il fubfiftât tou-

34
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jours; qu’il fût incorporé avec mon ami,
qu’il vécût aulli long-temps que lui. Il
n’efl performe allez flupide , pour avoir.
befoin d’être prévenu qu’on n’envoie pas

des Gladiateurs, ou des bêtes féroces ,
quand les jeux (ont finis; ni des habits,
d’été pendant l’hiver, ou d’hiver au fol-

fiice d’été. En mariere de bienfiiits , le

bon feus doit faire obferver le temps ,
le lieu . les perfonnes; vu qu’il y a des »
choies dont la circonflance fait le mérite
ou le démérite. On cil mieux reçu en
donnant à un homme ce qu”il n’a pas ,
que ce qu’il poliade en abondance; ce
qu’ilcherche en vain depuis long-temps,
que ce qu’il peut trouver par-tout. Que
vos préfents foient moins précieux , que
rares, que finguliers , ô: de nature à
trouverplace même chez un homme opu-
lent. Ainfi les fruits les plus communs
qui feront dédaignés dans quelques jours ,

plairont néanmoins , quand ils feront
prématurés. Notre prélent fera encore
plaifir , fi performe ne nous a prévenus,
ou fi nous-mêmes n’en avons jamais fait
de pareil.

à
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entartrera XIII.
DA N s le temps qu’Alexandre de Ma-
cédoine , vainqueur de l’Orient, portoit
les vues ambitieules alu-déflua même de la
terre , les Corinthiens lui envoyerent des
Députés, pour le féliciter &lui ofl’rir le

droit de Cité dans leur ville (r). Alexan.
dre s’étant mis à rire de cette efpece de:
prêtent, un des Députés lui dit : Hercu-
le â vous , êtes les fards à gui nous ayons
donné ce droit. ll reçut alors avec plailir
un honneur aufli rare; il admit les Dé-
putés à la table, 8: leur fit le plus grand
accueil , longeant moins à ceux qui lui
vf’ail’oient cette oli’re , qu’au Héros auquel

ils l’avaient faire autrefois. Cet hom.
me efclave de la gloire ,dont il ne con-
noilroit ni la nature, ni les bornes ;cet
homme qui. fuivoit les traces d’Hercule
8c de Bacchus, fans même s’arrêter où
elles s’étoient perdues, flatté de l’afl’ocié

qu’on lui donnoit , crut que l’égaler à
Hercule , c’était le placer dans le Ciel

fi(r) Iutarque attribue ce trait aux habitants
de Mégare : in Alexandr.

B 5
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que l’on excefiive vanité ambitionnoit
depuis long- temps. Mais en quoireflètm.
bloit à Hercule ce jeune infeufé , qui n’a-

voit au lieu de courage qu’une heureuh
témérité? Hercule. ne vainquit jamais
pour lui-même ; il ne parcourut pas le
monde en conquérant , mais. en vengeur.
Eh l qu’avoir à conquérir l’ennemi des.

méchants , l’appui. des bons , lepacifica-
teur des terres 8c des mers? Pour Alexan-
die , il ne fut dès (on enfance qu’un brii-
gand, un deliruéteurde. nations, un fléau
pour-l’es. amis comme pour les ennemis,
un barbare. dont le rouverain bien étoit
de faire trembler les hommes: il igno-
roit; fans. doute. qu’on ne craint pas lèule«

ment. les bêtes féroces, mais même les
plus faibles , à taule de. leur venins

ÛHÂPIITKE. XIV:
JE. reviensà mon fuies; un bienfait ac.-
Cordé à tout le monde , n’exci-te la re.
connoillance. de performe... On ne le rea-
garde pas comme l’hôte d’ un aubergiflzœ

ou d’un cabaretier (1),.ni comme le com

. b . V(0 kino: latïnhojju a plufieursartegticns
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vive d’un homme qui donne à manger
publiquement , quand on peut deman-
der , qu’a-t-il dancfàit pour moi P ce qu’il

a fait pour tels 8c tels , qu’il connoilloic
à peine, pour l’es ennemis, pour des
hommes déshonorés. M’a-t-il jugé di-

gne de fa table? non 3 il n’a fait que fui-
.vre l’on goût pour le l’aile.

La rareté cil: le premier titre à la re-
connoifi’ance : on ne le croit pas rede-
vable d’un fervice vulgaire. Qu’on ne
m’accul’e point de vouloir par ces précep-

tes remener 8c retenir la bienfail’ance :
qu’elle s’élance comme elle voudra; mais

qu’elle marche fans s’égarer. On peut
même , en faillant unehlargellè , perfu’a-
der à chacun qu’il n’a pas été confondu

dans la foule , quoiqu’il ait reçu le bien-
fait en commun. Que chacun reçoive
une marque difiinélive , par laquelle il
le flatte d’une faveurfpéciale; qu’il puiflè

dire : 4c J’ai reçu la même citole que le!
D autres , mais onm’a prévenu: j’ai reçu

gWdifférentes dont on trouve des exemples fré-
quents dans les meilleurs Auteurs :4 mais s’ilsl’em-
ploient [cuvent pour défi ner celui qui loge chez
foi un étranger, il figni e aulli l’étranger qui cm
reçu chez un autre; târa qui recipit, quàm qui
recipitur. Série e l’emploie encore dans ce der-
nier fermait c ap. 37’,du liv. 4 âges zienfakëv
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a) la même chofe, mas au bout de très;
» peu de temps , tandis qu’un autre ne

l’a obtenue qu’apzès de longs fervices:

d’autres ont reçu la même faveur,
mais en des termes moins flatteurs a

grate. Celuivci n’a reçu qu’après avoir

follicité; de moi, après l’avoir été t.
c’et autre a reçu ; mais il étoit dans le
cas de rendre:on pouvoit tout elpéres
d’un homme âgé ô: fans enfants : en

me donnant la.mêtne chofe , on m’a
plus donné , vu que c’étoit fans efpoir

de retour » .
De même qu’une courtifane partage

l’es faveurs avec tant d’art, parmi une
foule d’amants , que chacun emporte
quelque marque de difliné’tion particu-
liere : de même que celui qui veut rendre
fes bienfaits aimables, doit trouver le
lectet , (St d’obliger tout le monde , 8C
de mettre chacun dans le cas de fe pré-
férer aux autres. A Dieu ne plail’e que
je donne des entraves aux bienfaits ,
plus ils feront grands ô: multipliés , plus
ils feront d’honneur : mais il fautles ré-
pandre avec difcernementzdes dons for-
tuits à inconfidérés ne peuvent faire une
cune imptellion. Ce feroit donc malenv
pendre mes legOns , que de m’accul’er de

evsvvaSVV-V’IA

mais elle a été accordée avec moinsde ,
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circonfcrire la bienfaifance , de de lui ou-
vrir un bien moins valle champ. Eli-il
une vertu que je vénere plus 5’ en ell-
ilune dont je recommande plus forte-
ment la pratique E dans quelle bouche
ces exhortations font-elles mieux placées
que dans celle de nous autres Sto’iciens ,
qui voulons rendre facrés les liens de la

Société. b -

m t V10 -m
CHAPITRE XV.

QUEL cil donc mon but? Perfuadé
que les mouvements de l’ame les plus
louables dans leur principe , ne l’ont pas
honnêtes fi la modération n’en fait pas des

Vertus , je ne veux point que la libé-
ralité devienne prodigue. On aime à re-
cevoir un bienfait, on l’accepte avec em-
prell’ement, quand la raifon le fait par-
Venir au méritesquand ce n’eii pas le
hafard ou une aveugle impétuolité qui le
iete à l’aventure; quand on peut s’en
faire honneur, a: le fixer dans fa mé-
moire. Ce n’ell pas un bienfait , quand
on rougit d’en avouer l’auteur. Un pré;

feue cil agréable , ilfe grave au fond de
lame en cataractes ineffaçables , lorique
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l’idée de la ehofe donnée fait moins de

plaifir, que celle de la performe quia
donné.

Crif pus Pallienus C r) difoit qu’il yavoit
des gens dont il aimoit mieux l’ellime
que les bienfaits; d’autres dont il aimoit
mieux les bienfaits que l’ellime. Par
exemple, difoit. il: j’aime mieux être a]:
rimé d’Augufle , 6* recevoir de Claude. Pour

moi , je penle qu’un bienfait n’eli aucu-
nement délirable , quand l’ellime du
bienfaiteur ne l’ell point. Quoi! ne fal-
loit-il donc pas recevoir les préfents de
Claude E on pouvoit fans doute les re-
cevoir, mais comme ceux de la Fortune
que l’on fait capable de devenir contraire
en un moment. Pourquoi féparer deux
chofes eflèntiellement liées? Un bien-

7--
’1’,’ (t) Crifpus Pallienus, homme de bien a:

Orateur célébré, avoit été deux fois Conful a
il fut le fécond mati d’Agrippine qui l’empoi-

fonna pour jouir plus promptement de la for-
tune immenfe qu’il lui avoit billée par fon tells;-
anent. Voyez PrinszNat. HiflJ. :6, c. 44,8u3-
nous , in Néron. Cap. 6 , 8t le vieux Scholiaflvc -
de Juvénal, lurlevers 81 ,de la Sat. a. Lento:
de ce Cri’fpus Pallienus fur Caligula cncoreieune , l
cil d’un homme d’cfpr-it 8: de jugement ( aplati
T4611. Anal. lib. 6 , cap. 2.0. j. ’ Mais ce qui
doit fur-tout donner une grande idée du mérite
t(le ce: Orateur , c’cfil’éloge flatteur que Série:



                                                                     

Lw. I. CHAR XV. 3g
fifi: ne l’efl plus, s’il lui manque d’être

donné avec difcemement; ce qui çn fait
le prix. Une groflè Tomme d’argent don.
née fansjugemen: 8c fans-bienveillance ,
n’efl pas plus un bienfait, qu’un rréfor

qu’on trouveroit. Il y a male chofes
qlfon doit recevoir , fans en avoir
d’obliga:ion.

que fait de lui dans [es Queftions hannent; il
en sappan: même une penfée égalrment fine ,

V ingénxcufc & Profondc. a» Crilpus Paflîmus ,’
a» dit-il, le génie le plus (abri! que j’aie connu ,,
a fur-tout pour diüinguer 8: guéri: les vices ,.
sa difoi: que nous mettons quelquefois la porta
a: entre la. flatterie a: nous, mais que nous ne
in la. fermons jamais. Il ajoutoit quenousztraip
a  tons1’adulatLon comme une unitaire quipou
a plaît quand elle frappa à la. porte, à: Plus cru-p

a cote quandclle renfonce mpr gnac.
Quæfl. 11.5. 4 , præfi.

flan?
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CHAPITRE PREMIER.

CONTINUONS’, mon cher Libéralis,
à examiner ce qui nous telle encore de
la premiere partie ; c’ell-à-dire de la ma-
niçre de répandre les bienfaits. La regle
la plus fimple à. luivre, c’efi de donner
Comme nous voudrions recevoir; il faut
fur-tout donner de bon coeur, promp-
tement , fans héfiter. Un bienfait n’efi
pas agréable , quand le bienfaiteur le
garde trop long. temps dans les mains ,
quand ilne le lâche qu’avec peine , 8c
comme s’il le l’arrachoit. Si même il fur-

venoit quelque raifon de différer, n’ayons
iamais l’air d’avoir délibéré. Après le re-

fus, rien de plus dur que l’irréî’olLItion g

elle manqueà coup-sûr la reconnillance.’
En effet, le principal mérite’du bien-
fait confiflant dans la bienveillance , té»
moigner par les délais , qu’on oblige à
contre cœur , ce n’el’t pas donner, c’efi l

mal (1) défendre ce qu’on donne. Il n’y

. L Il Le texte noue; 6’44 adventice dammara

t
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a que tâp de gens qui [ont généreux;
par foible » . Les bienfaits les plus agréa -
bles font ceux qu’on n’attend pas , qui
coulent de [curée , qui préviennent le
befoin, qui ne tardent qu’autant que
l’exige la délicatelTe de celui qui les re-.
çoit. Le premier mérite ell de devancer
le défit; le fécond de le fuivre. ]e dis
qu’il vaut mieux aller au devant de la de?
mande : en effet l’homme honnête ne de-
mandant jamais fans rougeurôc fans em-
barras , lui faire la grace de cette peine ,
c’ell doubler lebienïait. On n’obtient pas
gratuitement, ce qu’on ne reçoit qu’après

l’avoir demandé. Nos ancêtres avoient
bien raifort de dire : qu’il n’y a rien de plus

cher, que ce qui coûte des priera. Les
hommes feroient plus ménagers de leurs
vœux , s’il les falloit faire en public :
ainfi les Dieux mêmes , i les êtres qu’il
y a le moins de honte’a imploret,nous
aimons mieux les prier à voix balle ou
mentalement. ’

nulle retinuit; métaphore ingénieuf’e a: natu-
relle , empruntée d’un homme qui tire à lui
une, corde qu’un autre retient faiblement , a;
lui code avec une molle réflllance. Voyez
Guru, 116.21, fifi. cap. s. -

3E
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CHA P TR E I I.
J E vans prie, cil une phrafe pénible ,’
défagréable , qu’on ne prononce que les
yeux baillés: il faut l’épargner’a fun ami,

ou à celui dont un veut par lès bien-
faits le concilier l’amitié. On a beau (a
hâter, on donne toujours trop tard ,
quand on donne après lademande: il
fiat donc deviner la volonté; 8: quand
on l’a faifie , la foulager du pelant far-
idem de demander. Le bienfait agréable
8c qui affure la reconnoilï’ancc cil; celui
qui vient au devant de nous. Si nous n’a-
vons pas le bonheur de prévenir le be-
foin , au moins épargnons au demandeur
la moitié des paroles , pour n’avoir pas
l’air d’être follicité: infiruit de fon dé-

fit, promettons fur le champ, 8c prou-
vons-lui par notre promptitude, que
nous l’aurions obligé, même fans en être

femmes. De même qu’en maladie, la.
nourriture prife à propos cil falutaire,
8c que de l’eau donnée à temps peut te.
nit lieu de remede; de même le bien-
fait le plus modiqu’e 8c le plus commun ,
s’il le préfente à propos, s’il n’ell poins-
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aifl’ëré, acquiert un nouveau mérite,
8c l’emporte fur les préfen-ts les plus pré-

cieux , mais donnés lentement 8C à la l
fuite de longues délibérations. Quand
on oblige fi promptement , il n’efi pas
douteux qu’on le faille de bon cœurzauflî
pour lors , on a l’air fatisfait, 8c l’aine le

peint fur le vifage.

bruniras ru.
Il. y a des hommes qui gâtent les plus
grands bienfaits par leur fileuce, ou par
une lenteur à parler ,iqui tient de la cono’
trainte ô: de l’humeur: ils promettent
de l’air dont on refuie. Ne vaut-il pas
mieux à une aéiion honnête joindre des
paroles obligeantes; 8c , par des démuni;
traitions de bienveillance , donner un nou-
veau prix au bienfait? De cette maniéré,
l’oblige fe reproche d’avoir trop différé

fa demande. On peut même encore le
plaindre amicalement, 8c dire: « Ayant:

eu beloin de quelque ichofe,je ne vous
pardonne pas de ne me l’avoir pas fait
connoître plutôt, d’avoir mis tant de
circonî’peétion dans votre demande ,
d’avoir employé un médiateur. Je me
félicite de l’épreuve à laquelle vous

V3

vexa-r
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s) avez mis mes fentimen-ts: déformais .
s) tout ce que vous délirez, vous êtes
» en droit de l’exiger: je vous pardonne
» pour cette fois votre peu de confian-
» ce » . Par ces difcours , vos fentiments
deviendront plus ellimables que votre
bienfait, quel qu’il puine être. Le bien-
fait a tout le mérite qu’il peut avoir,

uand l’obligé fe dit , en vous quittant :
g’ai gagné beaucoup aujourd’hui; j’aime

mieux avoir trouvé un bienfaiteur de ce
caraétere, que d’avoir reçu le double
d’un autre. Je ne reconnoîtrai jamais allez

une bienveillance fi marquée.

méfias-:âvê
CHAPITRE IV.

M A I s la plu part des hommes rendent
leurs bienfaits odieux par la dureté des
propos dont ils les accompagnent ; leurs
fourcils froncés, leurs dilcours , leur dé-
dain font repentir d’avoir obtenu la choie

’ une fois promife; il faut encore elTuyer
des délais: or, rien de plus défagréable
que d’être obligé de demander encore ce
qu’on a déjà obtenu. Les bienfaits doi-
Vent être payés avant l’échéance rôt fou-

.vent il cil plus diflicile de recevoir que
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d’obtenir: on ef’t forcé’de prier l’un ,

d’avertir l’autre de faire terminer. Par-
là le même bienfait s’ufe en paillant de
mains en mains; 8c c’efi autant de pris
fur la reconnoilfance due à celui qui a
promis: tous ceux qu’on follicite après
lui, en enleveur une portion. Si donc
vous fouliaitez la reconnoilfance pour
votre bienfait , faites qu’il parvienne en-
tier , intaâ , 8c comme on dit , fans dé-
duéîion ; que performe ne l’intercepte ,

ne le retiennelur la route. Toute recon-
noillance hyporhéquée fur un bienfait a
cil autant de diminué pour votre part.

CHAPITRE V.
RIEN de plus défagréable que d’être
long-temps en fufpens. Il cil des gens qui
aiment mieux perdre l’elpérance , que de

languir. Cependantla plupart des bien-
- faiteurs temporifent par vanité ,-pnur ne

pas diminuer le nombre des lolliciteurs:
tels font les Miniftres dépofitaires de
l’autorité royale. Enivrés du long fpec«

tacle de leur orgueil, ils croiroient avoir
moins de puiHànce , s’ils ne la mon-

- traient à chacun , fouvent ,8: à-plufieurs
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reptiles. Ils n’accordent jamais fur le
,champ, ni en une feule fois. Ils font
le mal brufquement, 8c le bien lente-
ment. Le Poëte comiquea donc raifon v
de dire: » Ne voyez- vous pas que vous
x ôtez à la reconnOiH’ance tout ce que
s vous ajoutez au délai (t) a» . De là ces
mots d’impatience qu’arrache un dépit
généreux z décidez-vous pour ou contre .-

111 chofe ne vaut pas tant de dimamltes :
j’aime mieux être refufi tout net. Peut-on
être remmaillant , lorfque l’ennui d’at-

tendre , a fait prendre le bienfait en aver-
fion ?Le comble de lacruauté cil de pro.
longer le fupplice :il y a une forte de
compaflion à faire mourir promptement ,
vu que le temps qui précede le fupplice,
en fait la plus grande partie , 8c que la
derniere douleur les termine toutes. La
reconnaifi’anceell d’autant plus grande ,

que le bienfait s’ell moins fait attendre :
l’attente du bien cit mêlée d’inquiétude ;

.. 8: comme un bienfait efl: ordinairement
un remede à quelque befoin , laiffer 1’0qu

frit un homme qu’on peut foulager fur
le champ , ou différer fa joie , c’ell tuer

. [on propre bienfait. La bienveillance ell:

(I) -- Quid! tu non intelligis , M v
Tamarin se gratis dealera. quantum mon: admis:
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!oujours empreff’ee; l’on oblige promp-

tement, lorfqu’on oblige de bon cœur:
quand on différe , quand on remet de
jour en jour, c’ell que l’inclination man- .
que. Ainfi l’on perd deux grands mérites,
la promptitude 8c l’air de la bienveillance.
Vouloir trop tard , c’ell ne vouloir point
du tout.

CHIAPITRE
LA célérité accroît donc le bienfait,-
8e la "lenteur le diminue. En général,
.c’ell la maniere de dire 6: de faire les
choies , qui les caraélérife. Tous les ja-
velots font armés d’un fer pénétrant z

mais ils produifent un effet bien diffé-
rent , s’ils font lancés par un bras vigou-
reux , ou s’ils échappent d’une main dé-.

faillante : le même glaiva perce ou ef-
fleure, fuivant qu’il eft dirigé par des
mufcles plus ou moins tendus. Ainfi les
mêmes fervices différent par la maniera
dont on les rend. Quelle grace, que!
prix ne donne-t-on pas à fou bienfait ,
quand on ne foudre pas qu’on en remer-
cie 3 lorfqu’en faifant du bien , on ou-
blie qu’on le fait? Au contraire, faire
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"des reproches au moment même ou l’on
.oblige , c’eft mêler l’outrage au bien-
fait. N’aigrilfez pas la douceur des vos

’fervices ; n’y mêlez point d’amertume :

fi vous avez des réprimandes à faire,
prenez un autre moment.

CHAPITRE ’V’I’I.

FABIUS Vennvcosus (r) comparoit
les bienfaits accordés brufquement par
un bourru , à du pain dur qu’un affamé
reçoit par néceflité , 8c mange avec dé-

plailir. M. Allius , ancien Prêteur,
homme fans (a) conduire , pria Tibete’

(r) Ce Fabius efl: le même qui fut furnommé
Cunâ’iztor ou le Temporifeur , parce que fes dé-
lais arrêterent les progrès d’Annibal, 8: fauverent
la République; il fut furnommé Verrucofilr ,
pour le Jirlinguer d’un autre Fabius Maximus ,
futuomme Rulrianus.

(.) Le texte dit à Nappa 2 terme dont les La-
tins fe fervent rouvrent , pour déligner un jeune
débauché, un prodigue: on le trouve employé
dans ce feus dans les meilleurs Auteurs du lied:
d’Augul’te et Voyez , dit Cicéron , quel trou-
» bic Rullus .I ce diffipateur aulli infinfé que

- a) méchant, ’cte dans les affaires de la Ré-
» publique: il diflipe , il diperfe les PQECHÎOâlS

e
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de l’aider à payer fes dettes..L’Empereur I
lui en demanda le mémoire: ce n’étoit
pas faire une largelle , mais une affetu-
blée de créanciers. Il écrivit au bas du
mémoire un ordre d’en payer le montant
au débauché Allius. Par cette apofiille
injurieufe, il le foulages , 8c du poids
de fes dettes, 6c de celui de la recon-
noillance , il le délivra de les créanciers
fans le l’attacher. Cependant Tibere pou.
VQit avoir un but; celuid’empêcherqu’on

ne l’importunât de pareilles demandes :
peut-être cette conduite étoit-elle propre

L
sa que nous ont laill’e’es nos ancêtres , a: prodi-
n gué le patrimoine du Peuple Romain aufli lé-
» géremcnt que celui qu’il tient de fes peres. a,
Violette nuncn : , ut impurus helluo turbct Rem-

publt’cam ; ut à majorilnu noflris poflêflîones re-
liâas dzfizerdat à dumper ,t ut non minîis in Populi
Romani parrimonio Nepos quêta infiro Crcsno ,
de Legc Agrar. contra Rullum , cap. x. Horace
a dit dans le même feus , diflirzâu: Nepos , Ep.
lib. Epod. r , verf. 34.. Eellus dit que les hom-
mes qui menoient une vie déréglée étoienrpp-j
pellés Nepores Âme qu’ils n’avaient pas plus de

oin de leurs ’rcs domefliques , que les en-
fants dont le etc 8c le grand-pété vivoient en-
core. Nepotcs lauriofi: vitæ [tontiner appellati;
quod non mugir hi: rai filafizmiliaris cura e]? ,
quàm iis quibus pateruvufque vivant. Voyez.
Fssrus , de verb. jigruf vos: Nepos , Edit. in
ufilm Delphini.

Tm: ’ c
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à réprimer , par la honte , l’infatîablc
avidité des Romains. En matiere de bien.
fait , il faut fuivre une route bien clille-
tente.

CHAPITRE VIII.
Il. Saut revêtir un bienfait de tous les
ornements qui peuvent le rendre plus
agréable: celui de Tibere n’en fut pas

t un , ce fut une note d’infamie; à pour
dire en palliant ce que je penfe fur ce
fqut , il me paraît indécent , même à un

Prince, de donner pour flétrir; encore
me put-il pas , comme il s’en étoit flatté l
fe délivrer par-l’a des importuns. Peu de

temps après , il fe trouva des gens qui
lui firent la même demande; il les obli-

ea de motiver leurs dettes en plein
gêna: ç 8c ne leur donna d’argent qu’à

cette condition.
Ce n’efl point là, je le répete , une.

libéralité; c’efi une cenfure: ce n’efl pas

un fémurs falutaire, mais une aumône
de Prince.-Je n’appelle pas bienfait , un
don que je ne puis me rappeller fans rou-
gît: il m’a fallu , pour obtenir , compa-
roître devant un Tribunal; 8c j’ai plaidé

ma calife.
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CHAPITRE IX.
A USSI tous les Moralifles enfeignent
qu’il y a des bienfaits qu’on doit répan-
dre publiquement , 8c d’autres en lècret :
publiquement ceux qu’il cil glorieux
d’obtenir , comme les récompenlès mi-
litaires , les honneurs, 8c généralement
tout ce qui étant connu procure de l’éclat :

Ceux au contraire, qui ne contribuent ni
à l’avancement, ni à l’illufiration , mais

qui foulagent la formelle, l’indigence ,
I’ignominie, doivent être tenus cachés ,
6c n’être connus que ide l’homme qui

en profite. Quelquefois même il faut
tromper celui qu’on aliille , de maniera
qu’il jouilÏe du bienfait , fans lavoir d’où

il lui vient.

CHAPITRE,X.
A RCÉSILAS (I) avoit un ami pau-
vre , 8c qui cachoit (a pauvreté ; il étoit

( I ) Arcéfilas étoit difciple de Cramer: il fut
le fondateur de la Stèle qu’on mitans. la féconde

* 2
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malade , 8c même alors il ne vouloit
point avouer qu’il manquoit des choies
les plus micellaires. Jugeant qu’il falloit
l’aflifier en fecret , il glilfa à fat infçu
Tous l’on oreiller une bourfe. d’argental

afin que cet homme, honteux mal-à-
propos, trouvât plutôt qu’il ne reçût ce

dont il avoit befoin. Quoi! direz-vous ,
mon amine fauta pas qui l’a obligé? oui ,,
qu’il l’ignore , fi cela même fait partie

à
Académie , pour la difiingutr de celle de Platon;
Il enfeiona l’Acatalepfic , ou l’incompréhenfibi-
lité , plus formellement qu’on ne l’avoir jamais
fait. Cicéron le regarde en matiere de Philofoc.
phie , comme un perturbateur du repos public:
Il étoit ardent , vif 8: prompt dans la difpure 3
[bu éloquence étoit fi perfuafive , que performe ,
au rapport de Cicéron, n’eût fuivi le fentimenu
de ce philofophe , fi l’abfurdité manifell’e qui
s’y trouvoit, n’eût difparu fous l’éloquence 8c

l’habileté de ce fubtil raifonneur : guis ifla tam
aparté perfiicuèclrte 6’ perverfe 5’ fidfz femme

ejjèt , mfi tante in Arcejila , malm etiam major!
in Carneade, à copia rerum , &dicendi vis fuir-
fit. Ciceto , And. quæflion. lib. 1. , nap. 18.
Les Poèmes d’Homere failoient [es délices; il
en liroit quelque choie tous les foire, avant de
s’endormir; 6c il dil’oit le matin en fe levant:
je vais voir ma maîtrejlè ; ce. qui fignifioit qu’il
alloit lire ce Poëte. Les principes de fa. philolo-
phie lui fufcitcrentbeaucoup d’ennemis. On lui
tapochât de renverfer par [es dogmes les précep-
œx de 1,. Morale; cependant il en: certain qui
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fiu bienfait. D’ailleurs , je lui ferai beau-
coup d’autres biens, je lui fierai d’autres
préfents qui lui feront découvrir l’au-
teur du premier bienfait. Enfin , quand il
ne fautoit pas de quiil a reçu , je fautai.
toujours que c’efl moi qui ai donné.
C’efl , direz-vous , un petit avantage;
d’accord , fi vous voulez placer à intérêt:

’maisfi vous ne voulez que donner, vous
A donnerez de la maniéré la plus utile

pour celui que vous obligez 5 vous pro-

’la pratiquoit. Le témoignage de Cléanthe , quoie
que d’une Secte fort contraire à la tienne , ne nous
permet pas d’en douter , a: fuflit pour le jufiifier
pleinement àcet égard. quelques-uns de ces hom-
mes toujours prêts à calomnier ceux qui s’éloi-
gnent de la route commune , accufoient Arcélilas
de vivre félon (es principes. et "rairez-vous . leur
ce répondit Cléanthe , ne blâmez point Arce’filas;

a il renverfe les devoirs par [es paroles mais il
se les établit par les ailions. a: Bayle qui ra porte
ce motdeCléanthe , y joint une réflexion ont il
cit bien difficile de coutelier la infime ,r quand on
l examine fans préjugés. et Le vrai principe de
a nos mœurs, dit-il , cit fi peu dans les juge-
a: meurs fpéculatifs que nous formons fur la na:
a: turc des chorés , qu’il n’eli rien de plus ordi-
» naire que des Chrétiens orthodoxes qui vivent
5° mal y Ut jar 1-0 "km-tine Â’prpgif un; virion!-
» bien. a: Arcélilas florifloit vers la. ru Olym-
piade , 8c mourut à l’âge de 73- ans , lavquatrienèc
année de l’Olympiade 134.

C 3
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pre témoignage vous fuffira: autrement
vous n’êtes pas fenfible au plaifir de faire
du bien , mais à celui de paraître en avoie-
fait. Cependant je veux qu’il en fort inf-
truit! c’en: donc un débiteur que vous
cherchez? Je veux qu’il en foit inflruit z
mais s’il lui cil plus avantageuxde ne
l’être pas; fi cela cil plus honnête. , plus
agréable , ne changerez-vous pas d’avis P
Je veux qu’il en loit infiruit! vous ne ’
fauveriez donc pas la vie d’un homme
dans les rénebres Î Je ne refuie pas qu’on
jouiKe de la reconnoilTance de celui qu’ont

oblige , quand la circonfiance le permet;
mais s’il cil micellaire 8c humiliant pour
lui d’être affilié; fi le fervice cil offen-
fant, à moins qu’il ne fait caché, je
n’irai point prendre aâe de mon bien--
fait. Et pourquoi me découvrirois-je à
lui? n’el’t-ce pas une des premieres loi-x

ô: des. plus indilpenfables, de ne pas
reprocher, ôs même de ne pas rappelle:
fes bienfaits. La convention tacite entre
le bienfaiteur (St l’obligé . c’eli que l’un

oublie fur le champ qu’il a donné , 6E
que l’autre n’oublie jamais qu’il a reçu.

La mention fréquente des bienfaits cil
PA"? l’arme un rnnrmono 12115 ÜÉCmÏci
s’en un poids qui l’accable.
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CHAPITRE x15
Je m’écrierois volontiers Comme ce:

omme fauvé par un ami de Céfar de la
profcription des Triumvirs , qui, excédé
de fon arrogance , lui difoit: a Rends-
v moi à Céfar l lufqu’à quand me ré-

! péteras»tu t je t’ai fauvé , je t’ai arra-

ché à la mort ? Je te dois la vie , fi je
m’en fouviens , 5c la mort , li tu m’en

au lbuvenir? Je ne te dois rien , fi
tu ne m’as l’auvé que pour ’me faire

parade de ton bienfait: Ne celiez-as-
tu pas de me traîner à ton char? Ne
me lameras-tu jamais oublier mon
malheur? Sans toi, je n’aurois été
mené en triomphe qu’une feule fois. »

Ainli , ne parlons pas du bien que
nous avons fait: rappeller un fervice,
c’efi le redemander. Ne touchons pas une
corde fi délicate; ne raflai-chiliens la
mémoire d’un premier bienfait , que par
un fécond. Nous ne devons pas même
taconner nos bienfaits à d’autres zic’efl: à

l’obligé à parler; le bienfaiteur doit fe
taire. Sans quoi, l’on pourroit lui appli-
quer ce que difoitçn hommeà quelqu’un
quife vantoit de l’avoir obliëé : Menez-

4.

VUVÜUUVtU
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roux, que je vous aie rendu votre bienfait ..’
Quand donc P Souvent, à en tous lieux ;
autant de fois 5’ en autant de lieux que vous
l’avez , publié. Qu’avez-vous befoin de par-

ler , de jouer le rôle d’unautre P Il cil un
homme qui s’en acquittera plus honora-

l hiement que vous; ô: quand il parlera ,
vous ferez loué même pour vous être.
tû. Vous me prenez pour un ingrat , fi
vous croyez qu’en vous taifant, votre
bienfait ne fera pas connu P Au lieu de
publier vos fervices , vous devriez quand
on en parle devant vous, répondre: « il
ameute bien davantage; mais malheu’o
wreul’ement iufqu’ici je lui ai voulu plus
-» de bien que je n’ai pu lui en faire; a):
ô: il ne faut pas tenir ces difcours avec
une modefiie fleinte , ni de l’air d’un
homme qui repouffe d’une main ce qu’il
attire de l’autre.

Le fervice, une fois rendu, oblige la
bienfaiteur aux plus grands égards. Le
cultivateur perdra le grain qu’ila répan-
du fur fou champ , s’il borne fes travaux
à la remaille; c’el’t à force de foins qu’il

parvient à en recueillir la momon. On
n’obtient les fruits de la terre , que par
une culture fuivie depuis le premier inll
tant jufqu’au derniers Il en el’t de même
des bienfairsÆp efitiJ. de plus grands que

’"* --v «ana-
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tenir des peres à l’égard de leurs enfants P,

cependant ils font perdus , s’ils le bar.
nent à l’enfance; ou fi la tendrelTe in-
fatigables des parents ne fournit fans celle
de nouveaux aliments aux premiers bien.
faits. Il en cil de même des autres l’enL
vices; ils font perdus , fi on ne les [aux
tient. C’efi peu d’avoir fumé , il faut en.

core cultiver. Voulez-vous exciter la re.
connoilÏance, ne vous contentez pas de
faire du bien , aimez ceux que vous au-
rez obligés , épargnez leurs oreilles : on
fatigue en rappellant [es bienfaits; on [e
l’en odieux en les reprochant. Mais il
n’en: rien que l’on doive plus-éviter que

l’arrogance. Qu’eR-il befoin de montrer

cet air fuperbe, de faire entendre ces
propos altiers? La chofe même vous éleve
allez. Défaifons-nous fur-tout d’une vaine

jactance: taifons-nous ; lailTons parler les
faits. Un don fait aVec orgueil non-feu-
lement étouffe la reconnoilÏance , mais
Aencore excite la haine.

ë
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eœmnâ’â-r-EËÉ

CHAPITRE XII. M
Ca ÔÉSAR (i)donna la vie àPomo
peins Pennus ; fi c’efi la donner que de
ne la pas ôter. Quand celui-ci vint le re;
mercier de cette grace , il lui prélenta le
pied gauche à baller. On dit , pourle
jufiifier du reproche d’infolence , qu’il
vouloit montrer à l”ennus un brodequin
.doré , ou plutôt d’or , garni de perles.
En effet , cil-il donc humiliant pour un
confulaire de baller de l’or ô: des perles P
d’ailleurs il n’eût pu trouver lur tout le

corps de ce Prince une partie moins im-
pure à baller. Ainfi ceiyran, fait pour
amener les mœurs d’un Etat libre à la ler-
vitude de la Perle , n’eût pas été content

de voir un Sénateur, un vieillard , un
Magifirat qui avoit paillé par les plus
grandes chai-Îes, profierné devant lui,
en préfence es Grands , dans l’attitude
d’un vaincu devant fou vainqueur : il

(r) Il s’agit ici de Caligula. Quant à ce
Pompeius Forum, Lipfe dit qu’il n’efl connu
que par ce trait ; à moins qu’il ne Toit le même
qu’un homme très-riche , qui fut réduit par la
fuite à mourir de faim , 8c dont Séneque parle
431151: Traité de la Tranquillité de l’aine ë cil. ug
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trouva le [ecret de rabaifl’er la liberté au
dolions même de l’es genoux : n’étoibce

pas» là vraiment fouler aux pieds la Ré-
publique ? Bien plus, ce qui n’efi pas
indifférent , il préfenta le pied gauche :
c’eût été trop peu pour fou infolence
effrénée de juger en brodequin de la vie
d’un confulaire , s’il n’eût fait entrer les

clous de fa chaufl’ure dans la bouche
d’un Sénateur.

CHAPITRE XIII.
0 INSOLENCE du rang fuprême! dé-
lire [lapide de la grandeur! jamais tu ne
fis éprouver la doucet de recevoir des
bienfaits: tu les changes en outrages.

’excès feula des charmes pour toi: chez
toi, tout perd fes graces; tu as beau t’éle-
ver, tu t’avilis de plus en plus : tu nous
montres que tu n’as pas d’idée de tes biens

qui t’enorgueillifi’ent : tu gâtes tous tes
préfents. Réponds-moi : d’où te vient:

cette attitude dédaigneufe, ce vifage
figuré, ou plutôt ce mafque qui tient
lieu de vifage? J’aime les bienfaits,
quand ils fe préfentent fous les traits de
la fenfibilité , ou du moins fous ceux de s
la douceur a de la féténitéè (62mm! le
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bienfaiteur ne m’accable pas de fa fu é»
riorité , quand il ne s’éle’ve pas au tiell-

fus de moi, mais defcend à mon niveau ,
pour ne me laifl’er voir que fa bienveilà-
lance; quand. il dépouille l’on bienfait
d’une oflentation importune; quand il

’ épie le moment favorable ; quand il
paroit plutôt faifir une oecafion., que
foulager un befoin. Le. feul moyen de
perfuader aux grands de ne pas rendue
leurs bienfaits inutiles par la hauteur,
c’ell de leur prouver que ces bienfaits
n’en parodient pas plus confidérables ,
pour êtreA répandus avec appareil, 8c
qu eux-memes non parodient pas plus
grands. L’orgueil n’a qu’une fanfic-gran- .

dent, qui fait prendre en averfion les
objets les plus aimables.

m:CHAPITRE XIV.
QUELQUEFOlS la cbol’e demandée
feroit préjudiciable à celui qui la de-
mande. Alors la bienfaifance ne confifle-
plus à donner, mais à refufer. Nous de-

’ vous donc avoir plus d’égard à l’intérêt ,

qu’au défir du demandeur. Souvent on
délire des chofes nuifiblesâ l’on ne peut
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difcerner à quel point elles font pernia
cieufes , tant que le jugement et]; trou-
blé par la pallion. Mais quand la cupi-
dité s’ell ralentie ; lorfque cette fougue
impétueufe qui avoit banni la railon,
s’ell enfin appaifée, l’on dételle les au-

teurs funel’tes de l’es maux. Comme on
refufe de l’eau froide aux malades , des
armes aux perfonnes affligées ou irri-
tées , 8c aux amants tous les objets dont
leurs pallions pourroit abufer contre eux-
mêmes ; de même nous devons per-
filler à refufer un bienfait dangereux,
aux prieras les plus prenantes, les plus
humbles , 8c même les plus touchantes.
Il ne faut pas moins confidérer la fin que
le principe de l’es bienfaits; l’on ne doit

accorder que ceux qui tout autant de
plaifir après les avoir reçus , qu’au mo-
ment ou on les reçoit. Il y a des gens

qui difent , jefizis que ce qu’il danande ne
peut lui être utile: mais quefai’re 3 il le dt-
firz; comment reffifler àfis prieras .’ Au relie ,
c’ejI jan qflàire ,- qu’il ne s’en prenne qu’à

lui-même , 6: non à moi. Vous vous trom-
pez : c’ell à vous qu’il s’en prendra , &il

aura railon . lorl’qu’il fera rentré dans [on

bon feus, lorfque l’on accès de fievre fera
calmé. Comment ne haïroit-il pas celui
qui lui a facilité la persel: 55 rendre au:
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riotes d’un furieux , c’el’t une bonté

cruelle. S’il ell beau de lauver un homme
en dépit de lui-même; lui accorder une
demande nuilible , ell une haine flat-
teufe 8c complailante. Il faut que nos
bienfaits plailent toujours de plus en
plus , 6c qu’ils ne le tournent jamais en
poilon. Je ne prêterai pas de l’argent à
mon ami, quand je laurai qu’il va le
porter à une femme adultere; je ne veux
"pas me rendre complice d’une aâion ou
d’un projet malhonnête : fi je puis , je
le détournerai de l’on crime; linon , je
n’y donnerai pas les mains. Soit que la
colore tranfporte , foit que l’ambition
I’égare du droit chemin, je neile laillèrai

pas attenter contre lui-même: je ne veux
i pas qu’il me reproche un jour que mon

amitié l’a fait périr. Il n’y a louvent au-

cune difl’érence entre les préfents des

amis 8c les vœux des ennemis ; la com-
plaifance imprudente des premiers nous
précipite dans tous les maux que ceux-ci
nous fouhaitent. Bll-il rien de plus hon.
ceux , 8c pourtant de plus ordinaire , que
de ne mettre aucune difi’érence entre la

- lhaine 6; l’amitié!

.4 a. khi...
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m: -âæ mCHAPITRE XV.
N’ACC 0R Do N5 pas desbienfaits qui
puifl’ent tourner à notre honte. l’uil’que

la perfeâion de l’amitié conlille’ à egav.

lot l’on ami à foi , il faut longer à la fois
aux intérêts de l’un 8c de l’autre. Je don-

nerai donc à mon ami indigent, smalt
fans me réduire moi-même à l’indigence:
je l’ettipêcherai de périr , mais lans pé-

rir mor-mente , à moins que ma mort ne
doive être le prix d’un grand homme ,
ou d’une grande aâion. Je n’accorde-

rai point un bienfait , que je ne folli-
Citerois pas fans honte. Je n’exagérerai
pas un ferviçe médiocre , 8c je ne louf-
frirai pas que la reconnoilfance excede
le bienfait. Si c’ell difpenlèr du retour
que de l’exiger; faire connoitre les bor-
nes de fou bienfait , n’ell pas un repro-
che; c’ell un mérite de plus. On doit
avoir égard à les facultés 8c à fon pou-

VOir , afin de ne pas donner plus ou
moins qu’on ne peut. On doit encore
confidérer la performe à qui l’on donne :

il y a des bienfaits trop minces pour ve-
nir d’un homme confidérable , d’autres
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font tro grands pour celui qui en. ell ’
l’objet. l faut donc comparer les per-
fonnes , pefer entr’elles le bienfait, 8:
décider , la balance en main , li le préfent
eli onéreux ou trop petit pour vous; 8c
li celui à qui vous le faire doit le dédai-
gner ou l’accepter.

CHAPITRE XVI.
A LEXANDRE , cet infenfé qui donnoit
loujours dans l’excès , fit préfent d’une

.Ville à un limple particulier. Celui-ci
5e rendant jullice , ôs voulant éviter
l’odieux d’un tel bienfait, réponditqu’un

tel préfent n’étoit pas proportionné à fa.

fortune. Je n’examinepas , lui dit Alexan-
dre , ce qu’il te convient de recevoig, mais
ce qu’il me convient de donner. On trouve

-Ce mot héroïque 8c fublime , 8c c’ell le
mor d’un fou. Il n’y a pas de convenance
abfolue: elle el’t toujours relative à la
chofe , à la performe , aux temps , aux
biens , aux motifs , aux autres circonf-
tances, fans lefquelles le caraâere de
l’aâion efl indécis. Homme bouffi d’or-

gueil ! s’il ne lui convenoit pas de rece-
voir a Il; fi souvenoit pas non plus de
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donner. Ayons donc égard aux perlon-
nes 8c aux mérites , ô: puifque la vertu
confifle dans la mefure , l’excès de la
bienfaifance ell aulli vicieux que le dé-
faut. A la bonne heure , que la fortune
t’ait élevé alleeraut , pour que tes main»

rires prefents foient des Villes. il y a
plus de grandeur à les refufer , qu’à les
prodiguer , 8c d’ailleurs il cil des gens
trop petits pour polléder toute une Cité.

Magma-fifi;CHAPITRE. XVII.
UN Cinique demanda un talent à An-
tigone , qui trouva que la femme étoit
trop forte pour un Cinique. Celui-ci
s’étant relireint à demander un deniers
Antigone répondit que c’étoit trop peu

ur un Roi. Rien de plus honteux qu’un
pareil fubterfuge: c’était un prétexte
pour ne rien donner. Ce prince ne vit
que le Monarque dans la demande d’un
denier, que le Cinique dans celle d’un
talent. Comme Roi , il auroit pu donner
un talent , 8c comme à un Cinique , un
denier. Quand il y auroit des femmes
trop fortes pour un Cinique , il n’y en a
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pas de li foib.e qu’un Roi bienfaifant ne
puine honnêtement donner Ç I ).

Si vous voulez l’avoir mon avis , j’ap-

prouve le refus. Quelle inconféquence de
mépril’er l’argent 8c d’en demander:

Vous faites parade du mépris pour les
richeliés ; c’ell-là votre profellion , vo-
tte rôle : foutenez-le donc. Vous êtes
injulle de vouloir acquérir des tréfors en
vous glorifiant de la pauvreté.

Il ne faut donc pas avoir moins d’éo
Fard à fa propre perfonne , qu’à celle de

homme qu’on veut obliger. Employons ,
une comparaifon familiere- à Chrylippe
natte Maître, tirée du jeu de balle: il
n’ell pas douteux que la balle ne tombe
à terre que par la faute du joueur qui la
jette ou de celui qui la reçoit a elle fait
dans l’air fes révolutions , tant que re.
poull’ée de mains en mains , elle ell
à lancée ô: renvoyée avec adrefi’e : un

bon joueur regle encore fou coup fur la.
taille de l’on camarade. Il en ell de même
des bienfaits: s’il ne font proportion-
nés , 8c à la performe qui donne , 8c
à celle qui reçoit , n’el’pérez pas qu’ils

aillent 6c reviennent , comme ils doi-

(1)11 manque quelque chofe en ce: endroit du
pure.
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Vent. Vis-à-vis d’un joueur habile ô:
exercé, l’on poulie la balle avec plus
d’allurance; de quelque maniere qu’elle

lui parvienne , fon bras agile ne man-
quera jamais le coup. Si c’ell un appréh-

ti, on la lance avec moins de roideur,
en la plaçant fur fa main.

Telle doit être la marche des bienfaits.
Il ell des gens à qui nous devons donc»
net des leçons , 8c tenir compte de leurs
efforts , de leurs tentativos , de leur
bonne volonté. Mais c’ell ordinairement

’ nous-mêmes qui1faifons les ingrats; nous

prenons toutes les précautions pour les
rendre tels; on s’imagine que des bien-
faits ne font grands , que lorfqu’ils ne
peuvent pas être payés de retour. Nous
relfenblons a ces joueurs mat intentIUù.
nés qui le propofent de mettre leur ca-
marade en’délà’ut, au préjudice du jeu

même , qui ne peut être prolongé que par

l’accord des joueurs. .
Il y a des gensli pervers, qu’ils ai-

ment mieux perdre le fruit de leurs bien-
faits , que d’en paroître payés. Hommes
[upcrbes 5c exigeants! Combien n’eû-
il pas plus généreux de laiffer l’obligé
faire fon rôle , de le mettre à portée de
s’acquitter , d’interpréter favorablement

les moindres démonllratious de lare:
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connoiffance , de prendre les remercia!
ments poür du retour, 8: de procurer à
celui que nous avons enchaîné par nos
bienfaits , la facilité de fe dégager E’ On

cil mécontent d’un ufurier qui exige
durement fes intérêts: on ne l’efl pas
moins , quand il cherche des difficulté:
pour éloigner Ton rembourfement: il efl
aufiî nécelfaire d’accepter le paiement
de fes bienfaits , que de ne pas l’exiger.
L’homme vraiment bienfaifant efl celui
qui a donné fans peine , 8c qui n’aja-
mais rien exigé; qui a été charmé qu’on

s’acquittât , 8c qui ayant oublié de bonne
foi ce qu’il avoit donné , a reçu le paicag

ment comme un bienfait.

CHAPITRE XVIII.
I L y a des gens qui non-feulement dom
rient , mais encore qui reçoivent, avec
hauteur. C’efi un vice dont il faut fe
garantir. Et effet , il efi temps de paf-
1er à la feconde partie de ce Traité , ô:
de fixer la. conduite qu’on doit tenir en
recevant les bienfaits. Toute affociation
fuppofe des engagements réciproques:
ilium pere a des devoirsà remplir, fou
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Ïls n’en a pas de moins féveres. Le mari
ôt la femme font l’un 8c l’autre fournis

à des Loix: ce font des contrats qui
obligent de par: 8c d’autre , a: qui de»
mandent une regle commune. Voilà le
point de la difficulté, fuivant la remar-
que d’Hécaton. La vertu efi au fommet.
d’une montagne efcarpée: il n’en: pas
nifé d’y parvenir , ni même d’en appro-

cher. Or , il ne fufiît pas de faire le bien ,
il faut le faire aVec difcemement. La rai-a
(on doit être le flambeau de notre vie :
toutes nos actions grandes ou petites doi-
vent être dirigées par les confeils. Après
nous avOir enfeigné la façon de donner ,
elles nous apprendra qu’il ne faut pas revu
eevoir indifiinétement. De qui donc ret
cevrons-nous des bienfaits P En deux
mots , recevez de ceux à qui vous vou-
driez donner. Peut-être même faut-il
plus de choix pour s’endetter , que
pour donner. En 66è! , fans parler des
autres inconvénients qui font en grand
nombre , c’eût un cruel tourment que
d’être obligé contre fon gré. Rien de plus

doux au contraire que de recevoir un
bienfait d’un homme qu’on aimeroit ,
même après une oflenfe : notre ami-
tié qui , indépendamment du bienfait
eût.été agréable , devient encore juil:
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par le matif de la reconnailiance.’ A!
lieu que c’eil le comble du malheur ,-
pour une ame honnête ôtfenfible , d’être
obligée d’aimer un homme qui ne lui.-
eonvxent pas.
- Ell-il befoin de répéter encore , que

je ne parle point du Sage, qui veut tout.
ce qu’il doit , qui s’eli rendu le maître
de tous les fentiments , qui s’impofe’ la;

loi qui lui convient , 6c qui obierve la;
loi qu’il s’efl une fois impofée; je parle

des hommes imparfaits qui voudroient
fuivre la vertu, mais dont les pallions
n’obéiKent qu’à regret.

Je dois donc choifir la performe de
qui je confens à recevoir; 6c même je
dois me rendre plus difficile fur les créan-
ciers de bienfaits, que fur les créancœrs
d’argent: à ceux-ci , l’on n’ell tenu de

rendre qu’autanr qu’on a reçu ; après le

rembourfement , on efi quitte envers
eux. En matiere de bienfait , on doit
payer plusqu’on n’a reçu , 8c l’on n’ell pas

libéré pourcela: après s’être acquitté une

fois , on doit recommencer à s’acquitter-
nne feconde. De même donc que je n’ad-
mettrois pas dans mon amitié un homme
qui en feroit indigne , je ne lui laifl’erai

as prendre fur moi les droits [acrés d’un
Eiœfaiteur, qui font naître l’amitié la
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plus inviolable. Il ne m’efl pas toujours
poffible de refufer: quelquefors je fuis
forcé de recevoit un bienfait contre mon
gré. Un Tyran cruel a: prompt à s’irri-
ter regarderoit mon refus comme une
infulte. Je mets dans la même clafl’e les
brigands , les pirates , 8c un Roi qui a
les fentiments d’un pirate 5c d’un bri-
gand. Mais, que faire avec un homme
indi ne de m’obliger ? lQuand je vous
dis Ëe choifir, j’eXcepte la violence 8::
la crainte , qui font incompatibles avec
la liberté du choix. Si vous êtes le maître
d’accepter ou de refufer , vous vous dé-’

ciderez a linon , vous ne recevrez pas ,
vous ne ferez que céder. On n’ell’ pas
.0in é , pour avoir reçu ce qu’on n’elt

pas e maître de refufer. Pour favoir fi je
contiens , lailfez-moi libre de ne pas
confentir Cependant il vous a donné la
Vie: que m’importe , ce qu’on medonne,
fi le peonfentement n’en: pas réciproque i’

Pour m’avoir confervé , vous n’êtes pas

mon confervateur. Un poifon peut être
quelquefois utile : on ne le met pas pour
cela au nombre des remedes. Il faut donc
dillinguer entre fervir 6: obliger.

Ë?
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CHAPITRE XIX.
UN alfaflin , voulant tuer un Tyran ,
lui perça un abcès(1p): le Tyran ne lui fut
pas gré d’une opération que fes Mé-
decins n’avaient pas olé tenter. Vous
Voyez que l’aêizion ne décide rien , puif-
qu’on n’efi pas bienfaiteur , pour avoir
été utile en voulant nuire. Le bienfait
eli du hafard ; 8c l’injure , de l’homme.
Nous avons vu un lion dans l’amphi.
théatre , reconnaître un des (2) befliai-
res qui avoit été autrefois fon maître ,
à le délèndre contre les autres bêtes (i).

(i) Cicéron, au liv. 3 , de la Nature des Dieux,
mime cette aventure à Jafon , tyran de Pline;
mais Plutarque , dans fou Traité de l’utilité des
ennemis , l’attribue à Prométhée Thelfalien.
5’qu les riotes de Jufle-Lipfe fur cet endroit.

(2.) On appelloit ainfi ceux qu’on faifoit com-
battre contre les bêtes féroces. Dans la lettre 7o ,
Séneque appelle Ludus Bejfiariur , les fch’tacles
où l’on faifoit combattre des animaux contre
des hommes.

(g) Ce trait d’hifloire , fuivant Lipfe , Épa-
roît être le même qui fe trouve rapporté au long
dans Aulu-Gelle, liv. s , chap. i4 , où il nom-
me Androclus l’eûlave à qui l’on fuppofe que le
lion reconneiffant donna ces marques d’attache-

lent. Ell-
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Bit-Ce donc un bienfait , que le fecours
d’unebête féroce? non, puifqu’il n’y

avoit de fa part ni volonté, ni bien-.
veillance. Mettez le Tyran à la place de
la bête féroce: tous deux ont donné la
vie : ni l’un, ni l’autre n’a fait de bien.

Il n’y a pas de bienfait, quand on cil;
forcé de recevoir 8c de devoir à qui l’on
ne veut pas être obligé. Commencez par
me rendre libre, nous examinerons en-
fuite voue bienfait.

CHAVPITRE XX.
M

.ONdemande fi Brutusdevoit accepter
la vie de la main de Célàr qu’il jugeoit:

digne de la mono). Quant aux motifs
qu’il eut pOur le tuer , nous lesexami-
nerons une autrefois. Il me femble , en
effet que Brutus, qui fut un grand hom-
me fur d’autres points, s’abula étrange-

ment dans celui-ci , ô: ne confulta pas
allez lesprincipes du Stoïcifme : devoit-
ilcrainde la Monarchie , qui cil la for-
me du Gouvernement la plus heureufe

(i) C’elt le même Brutus qui dans la fuite fe

’ i Il . I .’ r l 4 . 0mit a la tete des conjures qui Lucnt pub ce Dic-

tatcur. , .Tune III. I . * D
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fous un Roi julie? devoit-il fe flatter
du retour de la liberté, avec tant d’en-
couragements pour l’ambition , 8c tan:
de récompenlès pour l’efclavage? de-
voit-il efpérer le rétablilfement de l’an-

cienne République , après la fubverfion
des anciennes moeurs? devoit-il attendre
le maintien de l’égalité primitive , 8C
des Loix fondamentales de l’Etat ,
après avoit vu tant de milliers d’hom-
mes aux prifes, non pour la liberté,
mais pour le choix d’un maître? A quel
point falloit-il méconnoître , 8c la mar-
che de la Nature , ô: l’efprit de fa Na-
tion , pour ne pas voir qu’après le meurt
tre d’un ambitieux, il s’en trouvoit un
autre dans lesmèmes dilpofitions, mais.
me s’il s’était trouvé un Tarpin, après

la mort violente de tant de Rois frap-
pés par le fer ou la foudre P. Brutus des.
voit recevoir. fa grace, fans néanmoins
regarder comme ion pere, celui quine
devoit qu’à la Violence , le droit de faire
du bien. Ce u’ell pas fauver un hommen
que de ne pas le tuer: on ne lui fait
point éprouver un bienfait ; on ne fait
que l’exempter de la mort (i).

" l; (r) Letexte porte: Nec beneficium dedit,fidmr’jî
’ furieux. M5430 , terme emprunté des fpcfiacles du

x
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CHAPITRE XXI.
1.11.1: problème ell plus etnbanalfant, s’il
s’agit d’un prifonnier de guerre, auquel

un homme infatue ôt prollitué offre le
prix de fa rançon. Me billerai-je fauver
par un monftre de débauche P dt quand.
il l’aura fait , quelle reconnailfance pour-
rai-jevlui témoigner? vivrai je avec un
homme déshonoré Î D’un autre côté re-

fuferai-je de vivre avec mon bienfai-
teur? Voici ma-décilion. Je ne balan-L

Gladiateurs, dans les combats defquels il falloit
ou vaincre ou périr, à moins que le peuple ne:
demandât la vie ou l’exemption de la mort pour’
le vaincu: comme ce dernier-cas étoit allez rare,
a! appeiloit ces combats meurtrie-:5 , pugnafine
méfiant; c’eli-À-dire un combat à mort, ou
l’on ne pouvoit ni efpérer, ni faire grate de
la vie. Séneque s’ell fervi plaliturs fois de ce
mot, à: il en détermine mente le fens d’une
maniere précife dans ce [tallage de fon Traité de
laColcre : Cali ula, dit-il. irrité de ce que le
tonnerre trouli oit lès pantomimes , a: effrayoit
l’escompagno’ns de débauches, ofa défier Jupiter

même à fans lui d.mandcr quartier, en lui.
criant ce vers d’Homere: Tue-moi , ouje te me.
Ad pugnam vocavit Jovem , 8c quidam linemif-
fiotte. De 1rd, lib. l , cap. 16 , p.133» , édit.
Varier. Vid. 8c Epijf. 3-7. - i . i

a
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cerai pas à recevoir d’un pareil homme
l’argent de ma rançon; mais je le re-
cevrai , comme un prêt, ô: non comme
un bienfait : .je lui rendrai fon argent ;
de fi l’occalion fe préfente de le fauver
d’un péril , je l’en tirerai :’mais jamais

je ne me fouillerai de fon amitié: elle
fuppofe de la conformité. Je ne le re-
garderai pas comme mon libérateur,
mais comme un creancrer que je me
croirai obligé de rembourfer.

’ Un homme mérite d’être mon bien-

faiteur , mais l’en bienfait lui feroit pré-
judiciable r je ne l’acccpterai point , par
la même raifon qu’il cil difpofé à me
fervir àfes propres dépens: il veut me
défendre en juliice; mais fa pt0teéiion
luiattireroit la difgrace du Prince -. je
ferois fon ennemi, fi je fouffrois qu’il
s’expofât pour moi; il cil bien plus fim-

le que je demeure expofé tout feul.
îlien de plus frivole 8c de plus déplacé,
que le trait qu’l-lécaton rapporte d’Aro
célilas , qui refufa l’argent d’un fils , de

peut d’offenfer fon pere avare. Qu’ya-
t-il donc de fi beau, à ne pas fe rendre
recéleur d’un larcin? à aimer mieux ne
pas accepter, que d’être obligé de ren-

dre? La belle modération, e ne pas
acocpter le bien d’autrui! Si .vous vois.
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le: un exemple héroïque, prenons celui
de Græcinus Julius (I) , Cet homme
d’un mérite rare , que Caligula fit tuer,
par la feule railon qu’il avoit plus de
probité qu’il n’ell avantageux aux Ty-
rans d’en trouVer dans «un citoyen. Pen-
dant qu’il recevoit de l’argent de tous
Tes amis , pour fubvenir à la dépenfe
des jeux, il refufa une grolle fomme de
la part de Eabius Perficus (2) s ô: fur les
reproches que lui en rairoient des gens
plus touchés des préfents, que délicats
fur le choix des perlonnes , il répondit:
puis-je accepter les bienfaits d’ un [tomme

avec lequel je (3) ne voudrois pas me

(r) Tacite en parle avec éloge dans la vie d’A-
grigola , dont Julius Græfinus étoit le pere. Ce
Sénateur illuflre , dit-il , mérita , comme Ora-
teur 8L comme Philofophe , la colcre de Caligu-
la qufle fit mourir pour avoir refufé de fe rendre
l’accufateur de Sillanus. In vit. Agric. cap. 4.

(2.) Paulus Fabius Perlicus , l’un des defccn-
dams de Paul Émile qui avoit vaincu Perfc’e ,
Roi de Macédoine. Cet homme qui déshonoroit
un nom illuftre par des mœurs infames , fut
Conful fous le regne de Tibere , l’an de Rome
736.

(3) Ce mot de Græcinus me rappelle une pen-
fée de Platon, qu’il femble avoir eue en vue
dans fa réponfe. 041e doivent penfer les Dieux
des dons des impies , dit ce Philofophe , pilif-
qu’un homme de bien rougiroit de recevoir des

D:
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trouveràtaôlc? Rébilusû), homme est,
fulaire 8c auflî décrié , lui ayant envoyé

une fomme encore plus forte 6c le piteF-l
fan: de l’accepter : Excufiï-moi , lui dit
Græcinus , fi je ne me rends pasà vos»
infiances, j’ai dejà refufe’ Perficus. V Efi ce

là recevoir des préfents .9 n’efl-ce pas plu.-

tôt faire l’office de cenfeur, 8c choifir les
membres du Sénat f

w tCHAPITRE XXIÏ.’

. QUAND nous aurons au pouvoir aca
ccprer, .tailbns-lè avec gaieté 7; témoin-

gnons-en notre fatisfaâion; montrons-
la à norre bienfaiteur, afin qu’il recueille

fur le champ le finir de fan bienfait.
Si la vue d’un ami heureux en: un. mo-
tif légitime de joie , il l’efi encore bien
plus, quand on s’en voit l’auteur. Mon--

yréfent dlun malhonnête homme? De Legibus-,v
lib.4, , pag. 716, E , tom. 2. , Edit. Hum. Steph.
Anno H78.

(1) Rebilus, deux hommes de ce’nom furent
honorés du Confuîa: ; llun , fous Jules Cétar, a;
Faune fous Augufle. Ou ignore en quel temps.
celui dont il en: iciquefiion , fouilla cette émir
peut: dignité a il s’appelloit Caninius Remus.
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trans - nous fenfibles au bienfait. par
l’effufion de nos fentimenrs , non-[cule-

ent devant lui, mais en toute occao
fion. Accepter un bienfait avec plailir,
c’efl faire le premier paiement de l’in-

terét. . -
CHAPITRE XXII].-

I L ya des gens qui ne confentent à rece-
vair qu’en lècret; ils ne veulent ni té-
moin , ni confident des obligations qu’ils
contraâent. Rien de plus condamnable
que de pareils fentiments. Si le bienfai-
teur ne doit divulguer (on bienfait ,
(qu’autant que fa publicité fera plaifit à
œlui qu’il oblige , celui qui reçoit doit
au contraire convoquer la foule. On en:
maître dene pas accepter ce qu’on rou-
git de devoir. Il en: efl d’autres qui vous
remercient à la dérobée , dans un coin ,
en confidence : ce n’efl pas la de la pua,-
deur, c’en une efpece de déni de infime.
Je regarde comme un ingrat tout hom-
me qui ne tend graces qu’en tête à tête.
En affaires , il y a des gens qui ne veu-
lent pas donner d’authenticité àleurs en»

D4
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gagements , ni appeller (r) de Notaire;
ni faire ligner de témoins, ni donner
leur cachet. Voilà ce que font ceux qui
prennent tant de mefures pour cacher
les bienfaits qu’ils ont reçus. l-ls crai-
gnent de les montrer, afin de faire croire
qu’ils font parvenus par leur propre mé-
rite , plutôt que’par le lecours des am
trcs: on les voit moins aflidus près des
ceux à qui ils [ont redevables de la vie,
ou de l’honneur: pour ne pas avoir l’air.
de clients, ils deviennent ingrats...

QÆËmWŒ-eæfl?
CHAPITRE XXIV;

D’AUTRES médifent de ceux qui leur
ont fait le plus de bien. Il cil plus sûr de
les ofl’enler, que de les obliger :’ ils ont
recours à la (a) haine, comme à la preu.-

(1) Voysz- ci-dell’us ,iliv. 3, cfiap. 15, 8c
ce que j’ai dit dans une note furla no lettre,
note premier: , pag. 4.96 du retond volume.

(2.) Tacite qui a lu fi avant dans le cœur hu-
main , 8c qui joignoit à un génie profond , une
longue expérience des hommes, fans laquellcon
ne peut jamais les connaître , ni en parler que

d’une manitte alimente x, a: par couféquent par.
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ve qu’ils ne doivent rien. Cependant
notre premiere attention doit être de
nous identifier le ibuvenir des bienfaits ,
de le renouvellet même de temps en
temps ; parce qu’on ne peut s’acquitter,
li l’on ne fe fouvient; ô: que le l’ouve-

’nir , c’efi déjà s’acquitter. Ne vous mon-

trez pas trop difficile en recevant ; mais
d’un autre côté ne layez ni bas, ni ram-
pant. Celui qui reçoit Jans paroître y
faire attention dans le moment on le
bienfait a toutes les graces de la nou-
veauté , que fera-t-il lorique cette pre-
miere pointe feraémoufl’ée P Un autre
accepte à contre coeur, comme s’il vous
(litoit: je n’ai pasbefoinde verre préfent ;
mais puifque vous le voulez abfolument ,
il faut céder. Celui-ci par fa froideur dé-
daigneufelaifi’e douter au bienfaiteur, fi
l’on a fenti le bien-qu’il a voulu faire.
Celui-là delTerre à peine les levres, (Sc
par l’a montre plus fou ingratitude , que
s’il fût relié muet. On doit proportionner

sûre, obfèrve très-judicieufement que les bien-
faits infpirent de la. recannoiffance , tant qu’on
croit pouvoir s’acquitter ; mais qu’on hait quand
on le feutinfblvable. lâcncficia (à ufquc larafimt
du": videntur exfilvi p01]? : ubi multumantevtrw-
re, pro gradé odium redditur. Anna]. lib. 4,,
gap. x8, in fin. Voyez SENEQJJE , lettre 19’.

D5
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les aéizions de graces à la grandeur du
lervice; on peut ajouter: tous que; obligé»
plus de monde que vous ne page", Il n’y.
(a perfonne qui n’aime à voir l’on bien-

fait étendre au loin fes rameaux. Vous.
ignorez tout ce que vous avez fiu’t pour moi P.
mais apperte; que 110115 une; plusfizit que vaux»
ne croyez. Le caraâere de la reconnoilTance
eft d’aggraver furlbi la charge du bien-
fait. Je ne pourrai jamais "l’argument; moira

au moins je ne cafetai de publier que je
fuis dans l’impofibiliie’ de m’acgutïtter envers;

vous.

ana-Pires XXVQ
JAMAIS Fumi’us ne fit mieux ra.
cour à Augufie, ô: ne le difpofa- plus
favorablement pour lui, que par 1m-

.mot qu’il lui a dit après avoir obtenu l’a.

grace de (on pere, qui avoit fuivi le
parti d’Antoine : vous n’avez qu’un tort

envers mai , ô C4720?! à]? de m’avoir mis.

dans le ce: de vivre ê de mentir ingrat.
Quelle recortnoifi’ance , que celle qui

(t) Caius Furnius fut déligné Conful l’an de
’ Rome 7-56 : fou perse avoit rempli. cette dignité
" en l’année 72.3..
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«n’eil jamais contente d’elle-même , qui

ne peut le permettre d’égaler un jour le
bienfait. C’ell par des ditcours de cette
nature qu’il faut produire fa fenfibilité,
la faire éclater, la mettre dans tout fort
jour. Au défiant de paroles , lorfque nous
femmes illicités comme il convient , nos
fentiments le peindront fur nette filage.
Celui qui doit de la reconnoifl’ancei,
penfe à s’acquitter au moment même
ou il a reçu: Chrylippe le compare à
un combattant, prêt à difputer le prix
de la courre, qui attend en deça de l1
barriere , le moment de s’élancer au

Îfignall (t)’donné. En effet , il lui faut

F

x A. (J) Celignal fe donnoit avec une efpece de
[ .ferviette ou de linge blanc (mappa [ive pannus

cramas) dont les Romains [a fervoieut à table
aux-mêmes ufagcs que nous. Lotfqueles Magif-

:ttats qui préfidoient aux fpeé’cacles du Cirque ,
.’ avoient fini leur repas, qu’ils prenoient ordinai-
rement dans une partie quelconque du théatre ,
ils jetoient leur ferviette; 8c à ce lignai que le
peuple afi’emblé attendoit avec une impatience
qui alloit quelquefois jufqu’à la fureur, le f pec-
tacle commençoit: Man’s-cm: Confulibus in [hale
tri: convivnri ;fu1tlatia vert) èpulir , mutile, que
mappa dînât", jacizbant, quant excipient, qui di-
cebatur Mapparnrs,-cenamen adomabatÆanntN.
p. t 39. Selon Calliodore ( Variar. l. 3 , Epifl. si)
(l’ufage de jeter Cette feuiette pour lignal dans
la. repréfentation des Jeux errantes 3 ne re-
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bien des efforts 8c de la célérité , pour
atteindre le bienfaiteur qui le devance.

:ëwaCHAPITRE XXVI.
PASSONS’ maintenant aux principales-
caufes de l’ingratitude. C’efl ou l’effi-

tre exceflîve de foi-même , vice naturel;
aux hommes, qui fait qu’ils n’admitent
qu’eux feulsôt ce qui vient d’eux, ou.
l’avidité , ou l’envie. Commençons par

la premiers caufe. Il n’y a, performe qui
ne fe juge favorablement; de la vient
qu’on croit tout mériter. On reçoitrles

bienfaits comme une dette; encore ne
le croit. on jamais apprécié à [a julie-va-

monte pas plus haut que le regne de Néron ï if
rapporte mêmele fait qui donna lieu à rétablit;
femmtde cette coutume. Il paroit en crie: , par
un pellage de Solin , que dans des temps plus
anciens , ce lignai fe donnoit avec un flambeau
allumé: Nonnulli diam aeccnfisfacibusad curfin
provocantur. SOLIN . Pol) billot. cap. 4s- , Edl’i.

V salmaf. A l’égard du mot mappa rît-ulite dans le

Cirque , l Quintillien nous apprend- que les Cat-
thagmoisie l’approprioient: à Mapparn gnaqua
ufitum. Clceo numen , Parti fibi vindicant. Inf-
titut. Otat. lib. t , cap. 5, n. 57 , Ed.Gefner’,

Goulag. 1758. ,
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leur. Il m’a fait, dit-on , tel préfent;
mais combien a-t-il fallu l’attendre!

’qu’il m’en a côté de peinesi! j’aurais

’bien plus gagné fi j’eulÏe cultivé tels

ou tels , fi j’eufÎe fait valoir mes propres
talents! je ne m’y ferois jamais attendu.
Me juger digne de fi peu de chofe , c’efl
me confondre dans la foule: il eût été
Plus honnête de m’oublicr.

ï»: CwHIAPJÂITRE XXVII.

k - Cu. LE NTULUSÇr) , l’Augure, (mon
exemple unique de fortune, avant que

les aflianchis le réduifillem à la pau-
vreté : il fe vit quatre cents millions de
feflcrces , ( c’efl: le mat propre ;. car il ne

fit que les voir. Il avoit’ l’efprit auflî
.flérile , que le cœur rétréci; queitlu’a-
rare à l’excès , il l’était encore moins

d’argent que de paroles; tant il avoit

. . (1)11 en fait mention de ce Lentulus, au
livre 4 des Annales de TACITE, chap. 19 8644,

-æv dans Suétone , au du . 9 de la vie de Tî- i
thaïe. Il paroit que fes. singeries exciterent l’avi-
dité des Affranchis (le lâlimperepr-Claude , dt-
venus les tyrans de lEmPire-foua ce mairie
’lhyîde. l " i ’ r "M
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L1v.II. CHAP. XXVIII. 3-;
lat. Le Confulat ne peut nous fatisfziirc,
fi l’on ne l’obtient qu’une fois. L’ambic

tien s’élance toujours en avant; elle ne
goûte jamais (on bonheur, parce qu’elle
regarde toujours on elle veut aller , 8c
jamais d’où elle cil venue. Mais l’envie

cil encore un vice plus importun: elle
ne celle de nous troubler par les com.

paraifons. ’
CHÂPITBE XXVIII.

IL fait telle chofe pour moi , mais il
a fait plus pour celui-ci, 8c il en a
fervi plus promptement un autre. L’en-
vie ne plaide la caufe de performe; elle
n’en: favorable qu’à elle-même, au pré-

indice de tous les autres. Ne feroit-il
’pas plus (impie, plus décent de s’enta-

gérer le bienfait reçu, «Sc de longer
qu’on n’el’t jamais autant ellimé par un

autre , que par foi-même? fautois dû
être mieux traité : mais il ne lui étoit

pas facile de faire plus pour moi; il
falloit qu’il partageât (a ibienfail’ande

entre un grand nombre de perfonnes.
Ce n’efi: que la prémicre fois; il faut
prendre patience; appellons de pou;



                                                                     

’88 Des B’innriirs.
veaux bienfaits par notre reconnoiflance.
Il a fait peu; mais il réitérera les bien-
faits. Il "m’a préféré celui-ci ; mais
il m’a préféré à beaucoup d’autres.’Un

tel’n’a pas tant de mérite que moi ;
il n’a pas été anfli aflidu , mais il avoit

des moyens de plaire. Toutes mes plain-
tes ne me feront pas mériter de plus
grands bienfaits, ô: me rendront indigne
de ceux que j’ai reçus. Mais des hom-
mes déshonorés ont été mieux récom-

penfés. Qu’importe; la fortune a-t-elle
du difcernement? ne nous plaignons-
nous pas tous les jours du bonheur des
méchants? Souventla grêle palle à côté
des champs d’un [célérat , pour aller dé-

truire les maillons de l’homme de bien.
En amitié , comme en tout autre choie,

’chacun fubit fun fort.
En un mot, il n’efl point de bien-

fait fi complet, que la malignité ne para
vienne à déprimer; il n’en efl pointde
fi faible , qu’un bon efprit ne puilTe grol-

4fir. On ne manquera jamais de fujets
- de plainte , tant qu’on ne regardera les
pieutais que par le plus mauvais côté.

fig,



                                                                     

DIV. II. CHAP. XXVIII. 81
lat. Le Confulat ne peut nous fatisfaire,
fi l’on ne l’obtient qu’une fois. L’ambi-

tion s’élance toujours en avant; elle ne
goûte jamais (on bonheur, parce qu’elle
regarde toujours on elle veut aller , 5c
jamais d’où elle cil venue. Maisl’envic

cil encore un vice plus importun: elle
ne celle de nous troubler par les com.

paraifons. ’
CHÂPITBE XXVIII,

IL fait telle choie pour moi , mais il
a fait plus pour celui-ci, 8c il en a
fervi plus promptement un autre. L’en-
vie ne plaide la caufe de performe; elle
n’efi favorable qu’à elle-même, au pré-

judice de tous les autres. Ne feroit-il
* pas plus (impie, plus décent de s’exe-
gérer le bientait reçu, 6c de longer
qu’on n’en: jamais autant ellimé par un

vautre , que par foi-même? fautois dû
être mieux traité : mais il ne lui étoit
pas facile de faire plus pour moi; il
falloit qu’il partageât fa bienfaifanc’e

entre un grand nombre de perlbnnes.
Ce n’ell: que la prémicre fois; il faut
prendre patience; appellons de pou;



                                                                     

’88 Des BIENFAITS. p
veaux bienfaits par narre recannoillance.
Il a fait peu; mais il réitérera fes bien-
faits. Il ’m’a préféré celui-ci ; mais
il m’a préféré à beaucoup d’autres.’Un

«tel’n’a pas tant de mérite que moi ;
il n’a pas été auffi affida , mais il avoit

des moyens de plaire. Toutes mes plain-
tes ne me feront pas mériter de plus
grands bienfaits, ô: me rendront indigne
de ceux que j’ai reçus. Mais des hom;
mes déshonorés ont été mieux récom-

penfés. Qu’importe; la fortune a-t-elle
du difcernement? ne nous plaignons-
nous pas tous les jours du bonheur des
méchants? Souventla grêle palle à côté
des champs d’un fcélérat , pour aller dé-

, truite les maillons de l’homme de bien.
En amitié , comme en tout autre chofe,

Êchacun fubit fan fort.
En un mot, il n’ell point de bien-

fait fi complet, que la malignité ne par.
vienne à déprimer; il n’en cil point de
fi faible , qu’un bon efprit ne puilfe graf-

Ifir. On ne manquera jamais de fujets
v de plainte , tant qu’on ne regardera les
bienfaits que par le plus mauvais côté.

Æ,



                                                                     

Il Liv. 11. Crus. xxrx. 89

CHAPITRE XXIX. I
VOYEZ avec quelle injullice les bien-
faits des Dieux l’ont appréciés, même

par quelques hommes qui font profef-
fion de l’agefl’e. Ils le plaignent de ce
que nous n’avons pas la taille des élé-
phants , la vélocité des cerfs , la légés
reté des oilèaux, la fougue des rau-
réaux; de ce que la peau des bêtes féà
races en plus l’olide que la nôtre , le poil
des daims plus beau , celui des ours plus
fourni, celui des cafiers plus doux 5 de
ce que les chiens l’emportent lur nous
par la fagaeité de leur odorat, l’aigle
par fa vue perçante , le corbeau par fa
longue vie; la plupart des animaux par
la facilité à nager. Ne voit-on pas qu’il
y’ a des qualités incompatibles dans le
même fujet; telles que la viteffe 8c la
force: on fait un crime à la Nature de
n’avoir pas réuni dans l’homme, des
avantages qui fe détruiroient les uns
les autres. On accufe les Dieux de né-
gliger le genre humain , parce qu’ils ne
nous ont pas donné une fauté inaltéra-
ble , un courage invincible , la connoif-
lance de l’avenir. Peut s’en faut même



                                                                     

.86 DnsBrENirAI’r
de peine à s’énoncer. Quoique

de toute la fortune à Augulic
n’avoir apporté qu’une patin r

chagée du poids defa nobleffe ; a "
le premier de la ville, tant pu 4:
chelfes, que par fan crédit, il l
gnoit de temps en temps à Aug
ce qu’on l’avoir arraché à l’étudL’

- faut qu’on ne l’avoir pas dédomms

la perte qu’il avoit faite , en renoni .
l’éloquence du Barreau : cependant in,"

u-

’i "r:

.5":"Y’.Ilîl1.’llii:TŒ.

l

a

gulle, entr’autres fervices, lui avoit l
de le rendre ridicule , 8c de travaillt

pure perte. .L’avidité efl incompatible avec la

connoillànce :- les plus riches dans
peuvent remplir des délits immodéré.

nous [ouhaitons d’autant plus , qt
nous avons plus reçu. L’avarice ell bic.
plus animée au fein de l’opulence , dt’

.même que la flamme a plus de force, ’
quand elle el’t produite par un grand in-

cendie. D’un autre côté, l’ambition ne ’

permet pas qu’on le contente d’une par.

tian d’honneurs , dont le limple vœu
eût été jadis une folie. On ne remercie
pas pour le Tribunat, mais on le plaint
de n’avoir pas ’tmntégjulq’u’à. la Piéton:

tette Magiflrature même n’a point de
ignames, fielle- s’en Initie du goulu:



                                                                     

V. Liv. II. "Cuir. XXIX. 89

(CHAPITRE XXIX.’
VOYEZ avec quelle injullice lesbien-
faits des Dieux l’ont appréciés, même

par quelques hommes qui font profer-
fion de l’agelfe. Ils le plaignent de ce
que nous n’avons pas la taille des élé-
phants , la vélocité des cerfs , la légéa

reté des oilèaux, la fougue des tau.
reaux; de ce que la peau des bêtes féà
races cil plus lolide que la nôtre , le poil
des daims plus beau , celui des ours plus
fourni, celui des caliers plus doux; de

.ce que les chiens l’emportent lur nous
par la fagacité de leur odorat, l’aigle
par fa vue perçante , le corbeau par la
longue vie; la plupart des animaux par
la facilité à nager. Ne voit-on pas qu’il
y a des qualités incompatibles dans le
même fujet; telles que la vîtell’e 8c la
force: on fait un crime à la Nature de
n’avoir pas réuni dans l’homme, des

avantages qui le détruiroient les uns
les autres. On accufe les Dieux de né-
gliger le genre humain , parce qu’ils ne
nous ontpas donné une fauté inaltéra-
ble , un courage invincible , la connoilï
lance de l’avenir. Peut s’en faut même

4



                                                                     

go Des mensurs. j ,
qu’on ne poulie l’impudence jul’qu’â

prendre la Nature en averlion, parce
que nous famines inférieurs aux Dieux ,
ô: que nous ne marchons pas leurs égaux,
Eh! ne vaudroit-il pas mieux porter la
vue fur les bienfaits innombrables de la
Providence; lui rendre graces de nous
Avoir alligné la feconde place dans ce
merveilleux domicile; de nous avoir
établis Rois de la terre. L’on ale nous
comparer à des animaux, .dont nous
fommes les maîtres! la Nature ne nous
a refufé que ce qu’elle n’a pu nous don--

net. Cela pofé, qui que tu fois , Ap-
préciateur injulle de la conditidn hu-
maine , confidere combien de préfents
nous a fait natre pere commun! com-
bien d’animau’x plus forts’que nous, font

fournis à notre joug! combien d’ani-
maux plus légers nous atteignons dans
leur courl’e 1’ Ne vois-tu as que tout ce
qui cil mortel obéit à nos Ëoix Pcombien
d’avantages n’avons- nous pas reçus!
combien d’arts? notre ame enfin, a lac
quelle tous les lieux font acceflibles , au
moment même où elle prend fan ell’or 3

cette ame plus rapide que les alites ,
dont elle devance de plulieuts ficelés les
révolutions futures! confidere enfin [OUF
ses ces maillons, tous ces tréfors, tous



                                                                     

LIV.,II. Crue. XXIX. sur,
à. biens accumulés : parcours le mon:

e , tu n’y trouveras rien que tu aimall’es

mieux être, à tout prendre; tu feras
obligé de choilir dans chaque efpece ,. les
qualités que tu voudrois polléder : alors
pénétré des bienfaits dela Nature, tu
ne pourras méconnaître la prédileâion
pour toi. Oui, nous avons été , 6c nous.r
femmes les êtres les plus favorilés des
Dieux; ils nous ont accordé le plus
grand honneur qu’ils pouvoient , la
premiere place après aux. Nous avons
beaucoup reçu, nous n’encomportiorts
pas davantage.

me: me mCHAPITRE XXX.
J’AI cru , mon cher Libéralis , cette ex.
ourlien nécelÏaire, fait parce qu’en trai»

tant des moindres bienfaits , je ne pou-
vois omettre les plus grands; fait parce
que l’ingratitude envers les Dieux elt
la l’aurce de celle envers les hommes.
Comment pourra-t-on reconnaitre les
fervices,lesjuger importants 8c obligaw
taires, quand on méprile les bien-faits
fuprêmesi’ A qui le croira-t-on redeva-

ble de la confervation, quand on nie
d’avoir reçu des Dieux la viequ’On leur



                                                                     

pi. DethENrAr’rs.
demande tous les jours? Ainli , quicoU’
que enleigne la reconnoilÏance, plaide
la calife des Dieux. Les Dieux n’ont:
befoin de rien ; ils font placés hors de
la f’phere des délits : cependant nous
pouvons leur témoigner notre fenfrbilité
pour leurs bienfaits. Et ne prétendez pas
excufer votre ingratitude par votre foi-n
bielle a: verre indigence: ne dites pas,
que puis-je faire? camment 8c quand
m’vauitter envers des êtres fupérieurs
à moi ; envers les maîtres de la Nature Ï
Vous le pouvez , li vous êtes avare , fans
dépenle; li vous êtes parelleux , fans
fatigue: au moment même ou l’on vous

oblige, vous ferez quitte , li vous vou-
lez; recevoir un bienfait avec joie, c’ell

s’acquitter. "
CHAPITRE XXXI.

J E crois qu’un des paradoxes les moins
étonnants 8c les moins incroyables du
Stoïcifine , c’ell qu’on acquitte les bien-

faits, en les recevant avec joie. En effet,
comme c’ell l’intention qui donne un
caraélere aux riflions des hommes, on
fuppole avoir fait ce qu’on a en l’inten-
tion de faire: comme la piété, la bonne



                                                                     

Liv. Il. CHAP. XXXI. 9;
l’alpha. jullice, en un mot toutes les
vertus l’ont parfaites en elles - mêmes ,
indépendamment d’aucune aâion exté-

rieure : ou peut être aulli reconnaif-
faut, par la feule intention. On recueille
le fruit de les peines , quand obtient:
Ce qu’on le propofoit : or , qu’ell-ce que
fe propofe un bienfaiteur? l’utilité de
celui qu’il oblige , la propre fatisfac-
tian. S’il y a réuni, je fuis touché de
fa. bienveillance; li je partage fa joie,
il obtient ce qu’il déliroit: il n’a pas
prétendu que je lui donnalle quelque
choie en échange; alors ce ne lieroit

plus un bienfait, mais un trafic inté-
rell’é. On a fait une heureufe navigation ,
quand on cil arrivé dans le port déliré;
on a tiré julie , quand on a frappé le but:
le bienfaiteur veut faire plailir; il a donc
ce qu’il [ouhaitoit , quand le bienfait
ell reçu avec joie. Mais il efpéroit quel-
que prolit P Ce n’était donc pas un bien-

fait; vu que le propre du bienfait cil:
de ne pas fouger aux intérêts. En rew

i vaut le fervice , fi j’entre dans les feuti-
ments de celui qui me l’a rendu , je me
fuis acquitté; fans quoi la plus belle
des vertus deviendroit la plus incertai-
ne : vous me renvoyez, pour la recon-
naillancc, aux caprices de la fortunes



                                                                     

à? Drs Bruns rus.
fi elle m’ôte’les moyens de m’acquitter

autrement , mon coeurfullira au cœur de
mon bienfaiteur. Eh quoi l en ferai-je
moins emprelfé à faire , pour m’acquitter ,
tout ce qui dépendra de moi? à épier les
moments , les occalions de lefervir ; à dé-
lirer de combler de bien le foin de mon
bienfaiteur Î non , fans doutes: le bien-

’ fait el’t mal placé, li je ne puis m’acquit.

ter, qu’en ouvrant les mains.

CHAPI TEE XXXII.
CELUI, dira-t-on , qui a été obligé ,
a beau avoir reçu le bienfait, du meil-
leur cœur , il n’a rempli que la moitié de
fa tâche; il lui relie encore l’obligation
de s’acquitter. Au-jeu de la balle , c’ell
bien quelque chofe que deïla recevoir
adroitement; mais on ne palle pour bon
joueur, que lorfqu’aprèsl’avairlreçne,
on fait la renvoyer avec deXtérité. La
eôrnparaifonïn’ell pas julie. Pourquoi i’
C’ell qu’ici le mérite convlille dans la fau-

piolle à l’égalité du corps , Genou dans
la dil’polition de l’ai-ne :or , touteaélion

dont les yeux l’ont les feuls juges , doit
avoir tout fan développement. D’ailleurs
je ne refluerai pas le titre de bonjoueur, à



                                                                     

LIV. Il. CHAP. XXXII. j;
Celui qui après avoir reçu la balle à pro-I
pas , n’a pu la renvoyer par quelqu’obf-
tacle indépendant de lui. Mais, ajoute-
t- on , quoique , dans ce cas , rien ne
manque à l’adrcfl’e du joueur qui a fait
ce qui dépendoit de lui , 8c qui auroit pu
faire ce qu’il n’a pas fait , cependant le
jeu telle imparfait ; il n’en; complet que
par l’alternative continuelle des allées 8c
Venues de la balle. Sans m’arrêterà ré-
pondre à ces difiicultés, fuppofons la
chofe , qu’en réfulte-t-il? qu’il manque

quelque chofeau jeu , mais non pas au
joueur: de même dans la quellion pré-
fente , il manque quelque chofe au bien-
fait auquel on a point répondu; mais
il ne manque rien à l’aime du bienfaiteur,
qui a trouvé les mêmes dil’pofitions dans
celle de l’homme qu’il a obligé : celui-ci

a fait ce qu’il vouloit, autant qu’il étoit

en lui.

CHfiPITRE XXXIII.
J’AI éprouvé un bienfait; je l’ai reçu de

la maniere que le bienfaiteur vouloit
qu’il le fût: il a ce qu’il déliroit , ô: la
taule chofe qu’il délirât : je-l’uis donc re-

mmaillant. Belleut encore après cela le!
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Iervices qu’il peut tirer de moi , les avan-.
rages qu’on cil en droit d’attendre d’un

homme reconnoilTant :I mais ce n’ell pas
là le complément de la reconnoillance
qui feroit imparfaite, ce n’en en que
l’accelToire. Phidias fait une [lamez il.
faut diflinguerle fruit de l’art , 8c celui
de l’artifie. Le fruit de l’art, cil d’avoir
exécuté (on idée; celui de l’artifice , ell de

l’avoir exécutée à fou profit. L’ouvrage

de Phidias cil fait, quoiqu’il ne foit pas
vendu; ilen retire un triple fruit; le pre-
mier cit la fatisfaâion intérieure qu’il
éprouve, quand l’ouvrage cil achevé;le

feeond cil la gloire; le troifieme le pro-
fit qui confif’te, foit dans la recannoif-
lance, loir dans le prix de la vente, foi:
dans quelqu’autre avantage. Il en ell de
même du bienfait: le premier fruit qu’on
en retire el’t la fatisfacïtion intérieure :

on en jouit quand le bienfait a produit
l’imprefiion qu’on vouloit ; le fecond
fruit efl la gloire ; le troifieme ell le re-
touridont le bienfait peut êtrel’uivi. Lors
douc que le bienfait a été accepté avec
joie , on en a reçu la reconnoill’ance , mais
pas encore le filaire? Je dois encore l’ac-
cclÏoire du bienfait: quand au bienfait
même, je l’ai acquitté, en le recevant

. d’une façon convanable. a . . .
CHAPITRE



                                                                     

Liv. IL. Crau. XXXIV. 97

CHAPITRE XXXIV.
Q U0! , dites-vous , on s’acquitte en ne
fanant rien? D’absrd c’ell: faire quelque

chofe, que de rendre bienveillance pour
bienveillance, fur le pied de l’égalité,
comme entre amis. Enl’uite un bienfait
ne s’acquitte pas comme une dette; ne
Vous attendez pas que je vous montre de
quittance; c’el’t une ariane entre les cœurs. .

Ce que je vous dis ne vous paraîtra pas
révoltant, quoiqu’au premier coup d’oeil

il fait contraireà votre opinion, fi vous
vous piétez à mes preuves , 5c fi vous faites
réflexion qu’il exille bien plus de chofes

que de mors: en effet, il y a un grand
nombre de chofes qui n’ont point de nom
propre, mais qu’on déligne par des noms
étrangers ou empruntés; c’ell ainli que
nous dilons lepird d’un homme, d’un lit,
d’un mur, d’une (i) voile, d’un vers. Nous

k (l) Le texte porte: PeJem veli , terme de
Marine très-ancien, puifqu’on le trouve dans,
Bonn-re, Ou’z’jfil. t , v. 2.60. Les Grecs appelloient

«Je; , 8c les Latins Fader, les cordages des voi-
les, c’ell-à-tlire, les ardai es attachés aux coins
des voiles, qui retiroient a les plier, à les éten-

Tome III.
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donnons le nom de chien à l’animal der.
tiné à la chaire, à un poiH’on, à un al;

ne. Manquant de mots pour déligner
chaque objet, nous en empruntons au
befoin. Le courage cil la vertu qui brave
les vrais dan ers , ou bien c’el’t une fcience
qui apprenf’a repouH’er, à foutenir , à

provoquer les périls: cependant nous
donnons le titre de courageux à un gla-
diateur, à un vil el’clave que fa témé-

rité poulie au mépris de la mort. La
feience d’éviter les dépenfes fuperflues ,
l’art .d’ul’er modérément de l’es biens , le

nomme parcimonia, économie: nous don-
nous pourtant l’épithete de parciflîmus
très-économe, à un homme dont l’aine

tire , a: fur-tout à les tourner du côté qu’on voua

loir , pour leur faire recevoir le vent. Fada
ropriè funtfunçs ad angulas 11:10er , quibus en

vanebantur, dit Saumaife (Exercitation. Plin.
pag. 400, tom. x.) Servius ( in Æneid. lib. 3 ,
’verl’. sic , ) compte parmi les différents emplois
relatifs à la manufaâure d’un vaifl’eau, celui de
tenirles cordages: Pçrfithem divifi adoflicia re-
migandi , qui: prorata cflèt, guis Pedem terrent .3
Et Saumaife nous apprend que redent leur: dé-
lignoit chez les Latins la fonélion de ceux qui
dans un navire étoient chargés de tourner les voi-
les d’un côté ou d’un autre, pour les expofer à
l’action du vent : Quibus à: navi veneudorum ve-
IOrWIt munit: Incumbcbat , fedem tenere (limbas:

Aux f-
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en baffe a: rétrécie, quoiqu’il y ait une
différence infinie entre la modération 8c
l’excès. Mais la diferte de la langue nous
force d’employer le mat parcus dans les
deux cas; de déligner fous le nom de
courageux, 8c l’homme qui méprife avec
difcemement les périls fortuits, 8c celui
qui s’y jette en aveugle. De même lemot
laienfizit lignifie à la fois une aâion bien-
làifa-nte , ô: le préfent donné par cette
aâion , comme de l’argent, une mai-
fon , une robe garnie de pourpre; le nom
cil bien le même, mais les chofes font
très-différentes.

fig 4Uun. De là cette exprell’ion fi familiere aux Poê-
tes Grecs 8c Latins , 8c même aux Profateurs :

a l ( a s n «a1,149975 fait: 7° chah; si OHM! r WOJ’GI v ,
pedibus agui: navigare , finum tranfmiaere , pour
fignifier navigcr heureufcment , avec des voile:
égale: , ou égalemnttenduc: ; ce qui arrivoit tou-
tes les fois qu’un vent favorable enfloit en même
temps a: également les voiles des deux côtés:

.. Lava. live durer:
Vacant aura ; fivevutmmque J tapirat
Simili feeundus incidifl’et in padan.

Catull. Carm. 4, ver]. r, &feq. Voflius dans reg
notes fur Catulle, explique très-bien ce panage.
a: nous apprend à ce fujettles chofes aulli cuticules
que peu. connues. V ayaL les pages E1 2. 8c :3.

Z
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CHAPITRE XXXV.
Survnz- MOI donc, a: vous fendrez
qUe je ne dis rien qui doive choquer votre
opinion. Le bienfait qui confifle dans
l’aâion , nous l’acquittons en le recevant

comme il convient; celui qui confifle
dans un don réel, nous ne l’avons pas
acquitté, mais nous en avons l’intention.
Nous avons acquitté la bienveillance par
la bienveillance; nous devons encore la
chofe pour la chofe. Ainli , quoique nous
regardions comme acquitté celui qui a
reçu le bienfait avec. joie, nous lui recom.
mandons pourtant de rendre quelque
chofe de femblable à ce qu’il a reçu.

Quelques unes de nos aliénions s’écar-

tent de l’ul’age ordinaire , mais nous y
rentrons enfuite par un autre côté. Nous
difons que le Sage ne peut recevoir d’iti-
jures, ô: cependant nous condamnons,
comme coupable d’injure, celui qui le
frappe avec le poing. Nous difons que
l’infenfé ne poflède rien, 8c cependant
nous condamnons comme coupable de

’larcin celui qui vole un infenfé. Nous
prétendons que tous les infenfés ont
perdu la raifort , 8c cependant nous ne
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leur donnons pas d’ellébore, nous leur ac«

cordons le droit de fumage 6c celui de
rendre la jullice. De même quand nous
déclarons acquitté celui qui a reçu le
bienfait avec les difpofitions requifes,
nouslui laifi’ons néanmoins une dette,
qu’il devra liquider, même après s’être
acquitté. C’ell plutôt exhorter à la tecoma
noifl’ance qu’à nier le bienfait.

Ne craignons point, ne fuecombom
point fous le fardeau de la reconnoif-
lance. On m’a fait des prélents, on m’a
fauvé l’honneur , on m’a tiré de l’indi-

gence, on m’a rendu la vie, de la liberté
préférable à la vie : comment reconnaî-

trai-je tant de bienfaits? Quand viendra
le jour ou je pourrai faire connoitre mes
fentiments à mon bienfaiteur? C’e’fl le

jour même où il vous montre les liens.
Recevez le bienfait avec joie, chérifiezà
le, foyez fatisfait, non de recevoir, mais
de vous acquitter 8c de relier redevable;
alors vous n’aurez pas à craindre que le
fort vous rende ingrat. Je ne vous pro-
pofe pas d’obllacles à furmonter: ne vous
découragez pas; ne vous laili’ez pas ef-
frayer par la perfpeâive des travaux d’une
longue fervitude: je ne vous donne point
de «délais; payez fur le champ. Vous ne
ferez jamais reconnoilfant, fi vous ne

E3
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l’êtes au moment même. Qu’avez- vous

donc à faire? Je ne vous dis pas de pren-
dre les armes; peut-être le faudra-t-il un-
jour: de parcourir les mers; peut-être fe-
rez- vous obligé de vous embarquer par
un vent orageux. Voulezwous acquitter
votre bienfait? recevez-1e avec joie, 8:
déjà vous êtes quitte 5 non que vous
croyiez avoir payé, mais parce que vous
ferez plus tranquille (in votre dette.
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mafias-4mCHAPITRE PREMIER.

L’INGRATITUDE efl un vice honteux,
tout le monde en convient; les ingrats fe
plaignent euxvmêmes des ingrats; néan-
moins ce vice odieux à tout le monde .el’s
prefque univerfel. La conduite des hom-
mes efl: tellement en oppolition avec leurs
principes . qu’on ne hait jamais tant
qu’après avoir été obligé, 8c même pour

l’avoir été. Cette inconféquence ell, fans

doute, dans quelques-uns l’effet d’une
perverfité naturelle; mais le plus com-
munément, c’ell le temps qui eii’ace la
mémoire du bienfait: quand il étoit ré-
cent, il fubfiftoit dans toute fa vigueur;
mais le temps, à la longue, en fait difpa-
roître les traces.

Je me rappelle une difpute que nous
eûmes fur cette efpece d’ingratitude, à
fliquelle vous ne vouliez pas qu’on don-
nât ce nom, mais celui d’oubli, comme
f1 la caufe de l’ingratitude en pouvoit
être l’excufe. Quoi: un homme ne fera

E4
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pas ingrat, pour avoir oublié; tandis
qu’il n’y a que les ingrats qui oublient?
Il ell plulieurs elpeces d’ingrats, Comme
de voleurs 8c d’homicides. La faute efl:
toujours la même; elle ne varie que dans:
les circonflances. On ell ingrat, quand
on nie les bienfaits reçus; on l’ail quand
on les diflimule; on l’ell: quand on ne les»

acquitte pas; on l’efl complettement
quand on les oublie. Les premiers ne
payant point, n’en relient pas moins dév

biteurs: leur continence, toute corrom-I
pue qu’elle ell, conferve au moins la trace
des lervices: un m0tif quelconque peut:
un jour les porter à la reconttoiliance z
peut-être feront-ils réveillés, ou par la
honte , ou par un mouvement l’ubit de

. vertu, comme il s’en éleve quelquefois
dans les cœurs les plus dépravés, ou bien

ils feront excités à la gratitude par une.
occafion facile de la montrer. Mais il.-
n’y a plus de reffources quand le bien.
fait fe trouve entièrement efl’acé. Le-
quel, à votre avis, ell le plus coupable,
de celui qui n’a pas de reconnoiflance du
bienfait, ou de celui qui n’en a pas même

le louvenir? Les yeux ne font que v5
ciés, quand ils craignent de voir la lus
micro; ils font aveugles, quand ils ne la
voient point du tout. C’ell: une impiété
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que de ne point aimer fes parents: c’ell
un délire que de ne pas vouloir les re-
connoître. Qui cil-ce qui poulie l’ingra-
titude jufqu’à écarter totalement, juf-
qu’à rejeter 6c méconnoître ce qui de-

Vroit occuper le premier rang dans les
penfées? Il paroît qu’on s’elt bien peu

OCCupé de la reilitution, quand on en ell:
venu jul’qu’à l’oubli du bienfait.

Waggâvèmw
CHAPITRE II.

E NFIN, pour acquitter un bienfait,ilfaut
de la vertu, des circonllances, des moyens,
de la fortune : mais le fouvenir cil une
reconnoilfance qui ne coûte rien. Refu-
fer un paiement qui n’exige ni peine ,
ni richelfes, ni bonheur, c’ell être inex-
cufable. On n’a jamais voulu être recon-
noilfant , quand on a rejeté le bienfait
allez loin pour le perdre de vue. De même
que les ullenliles qu’on manie tous les
fours, ne fe gâtent jamais parla rouille ou
la poulliere 5 ôt que ceux qu’on n’emploie

pas, 8: dont on ne fait jamais la revue,
le détruifent à la longue: de même les
objets dont la mémoire s’occupe, 8c
Qu’elle le renouvelle , ne .luiE échappent

5
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jamais: elle ne perd que ceux auxquels
elle ne revient pas louvent.

CHAPITRE III.
IL eI’t encore d’autres caufes qui nous déc

robent le fouvenir des bienfaits. La pre-
miere ô: la principale efl la difpofition du
cœur , qui , toujours en proie à de nou-
veaux défirs , ne regarde plus l’objet qu’il

a , mais celui qu’il voudroit avoir. On
dédaigne ce qu’on polTede: conféquem-
ment les avantages qu’on a reçus, n’é-

tant rien en comparaifon de ceux que
l’on défire, celui qui nous a procuré les
premiers , n’a plus le même mérite à nos

yeux. Nous aimions, nous révérions no-
tre bienfaiteur, nous le reconnoifiions
hautement pour l’auteur de notre bien-
être, tant que l’es faveurs avoient des
charmes pour nous: mais, par la fuite, de
nouveaux objets venant à exciter les dé-
firs de l’ame , elle s’élance vers eux avec

cette ardeur ordinaire à l’homme dont les

vœux vont toujours en coiffant; bien-
tôt on oublie ce qu’auparavant on re-
gardoit comme un bienfait; on ne voit
plus les avantages parlefquels on leur;

L-
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porte fur les autres, on n’envifage que
ceux qui les mettent au-dell’us de nous.
Or , il efi impofiiblè d’être à la fois en«
vieux 8c reconnoilÏant: l’envie fappol’e

du chagrin, du mécontentement; au lieu
que la reconnoillance cil un fentiment
de joie. De plus, comme nous n’envii’a.
geons guere que l’inflant qui s’écoule,

il nous arrive rarement de revenir fur le
paire : de là l’oubli de nos inflituteurs de
de leurs bienfaits , parce que nous avons
entièrement perdu de vue notre enfance :
de là l’oubli des fervices rendus à notre
adolefcence, parce que jamais nous ne
reportons les yeux vers cet âge. Tout
ce que nous avons été n’efl point regardé

comme palie, mais comme perdu: rien
de plus. infidelle que la mémoire de ceux
qui ne s’occupent que de l’avenir.

CHAPITRE IV.
IL faut ici rendre à Épicure la juflice de
convenir qu’il fe plaint fans celle de
notre ingratitude pour le palle; il nous
reproche de ne pas airez nous rappeller
8c de mettre au nombre des voluptés les
biens dont nous avons joui ;Etandis qu’il
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n’y a pas de volupté plus aflixrée, que
celle qu’on ne peut plus nous ravir. Les
biens préfents ne font pas entièrement à
nous; le hafard a de la prii’e fur eux:
les biens futurs l’ont incertains; mais les
biens palles font un ttéior qui ne peut
nous manquer. Quelle reconnoilÏance
attendre d’un homme qui ne fait que vo-
ler du priaient au futur? C’eli: la mémoire
qui rend reconnoiflÎanr , ô: tout ce qu’on
donne à l’elpérance ell pris fur la mé-

moire.

CHAPITRE V.
IL y a, mon cher Libéralis, des con-
noilÏances que la (impie perception grave
dans notre elprit, 8c. d’autres qu’il ne
fuflit pas d’avorrapprif’es pour les lavoir,
6: dont l’idée le perd fans une étude fui-
vie , comme la géométrie, l’afironomie

ô: les autres feiences de’ce genre que
leur fubtilité rend fugitives: il y a de
même des fervices que leur importance
préierve pour toujours de l’oubli: d’au-

tres moins ellentiels, mais plus mul-
tipliés, 8c rendus dans des temps divers,
s’échappent de notre fouvenir; parce que,
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comme je l’ai dit, nous n’y reVenons pas

de temps en temps, attendu que nous
n’aimons pas à faire la revue de nos
dettes.

Écoutez dans quels termes on follicite
les bienfaits; il n’y a peri’onne qui ne vous

promette une reconnoiliànce éternelle;
qui ne protclie qu’il vous cil dévoué pour

la vie; qui ne s’oblige par les expreflions
les plus humbles. Peu de temps après,
on évite d’employer les mêmes exprell

fions , comme aviliflantes 8c peu di-
gnes d’un homme libre; inienfiblernent
on en vient jufqu’à l’oubli, qui, félon
moi, cil l’ingratitude la plus monflrueufe.
En effet, celui qui oublie cil tellement
ingrat, que le fimple fouvenir des bien-
faits fait palier un homme pour recon-e

noill’ant. *

CHAPITRE VI.
ON demande fi un vice auflî odieux que
l’in ratitude devroit demeurer impuni;
8c Ê l’on doit admettre dans la fociété ,

comme dans les Écoles -, des Loix qui don-
tient le droit d’attaquer les ingrats, vu
qu’elles paraîtroient équitables à tout le
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monde. En effet, dit-on, on voit des
villes reprocher leurs bienfaits à d’autres

villes, a: faire payer aux defcendants
les fervices rendus aux ancêtres? Cepen-

’ dan: nos peres, ces hommes fi vertueux,
ne redemandoient (r) qu’à leurs enne-
mis ce qu’ils leur avoient donné. Quant
aux bienfaits, ils favoient, 8c les répan-
dre noblement, 8c les perdre de même.
Quoi qu’il en foit , à l’exception des (a)

e

( r) Tite-Live ra porte les différentes formules
dont les Romains aii’oient triage dans ces cir-
conl’lances, 8: donne une idée exaéte de la fo-
lemnité avec laquelle le pratiquoient les céré-
monies inflirue’es à cet égard par leurs Ancêtres.

Voyer Tua-LIVE, lib. r , cap. 31..

(z) Les Commentateurs foupçonnent avec rai-
fon que le texte cil corrompu dans cet endroit ,
ou que Séneque a écrit , (oit par diliraétion ,
foit par défaut de mémoire, le nom d’un peuple
pour celui d’un autre. Henri EtienrË 8: Muret
prétendent , fur l’autorité d’une ancienne Edi-

tion , qu’au lieu deMaccdonum, il faut lire ici
Mcdorum. C’eft anili le l’entiment d’Hutchinf’on ,

qui allure avoir trouvé cette derniere leçon dans
l’édition de Commelin : Henri Etienne alu (le
même dans celle de Rome. J’ai fous les yeux la.
premiere édition de Séneque, imprimée à Na-
ples en i475; elle porte Mandarin": , mais je
luis perfuadé que c’eil une faute , 8c j’adopte fans

balancer la conje&ure de Henri Étienne 8c de
Muret, qui le trouve d’ailleurs confirmée par
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Macédoniens, il n’y a pas de peuple (r)
chez qui l’a&ion contre les ingrats ait en
lieu , 8: c’efl une grande préfomption
contre elle. Toutes les nations de la
terre font d’accord fur les autres délits:
l’homicide, l’empoifonnement , le par.

ricide , le factilege , [ont punis diverfe-
ment, mais l’ont punis par-tout. L’in-
gratitude, quoique le vice le plus com-
mun, n’el’t punie nulle part, ôs décriée

l’autorité de plufieurs anciennes éditions. Il el!
d’autant plus certain que Séneque a voulu parler
ici des l’erfes ( auxquels tout le monde fait que
les anciens donnent (cuvent le nom de Mules ) ,
que, fuivant les témoignages formels de Xéno-

hon 8c d’Ammien Marcellin, les Loix contre
es ingrats étoient en cil-et très-revues en Perle:

. Leges apud ces (Perfas) impendiàfbnnidetæ; in«
ter qua: dirimte exfuperant lutz: contrà ingratos r
AMMIEN. MARCELL. HijI. lib. a; , c. 6 ,p. 2.96,
édit. Grenov. Lugd. Barn. 1693.

Ce pafTane me rappelle un fait que j’ai lu dans
l’ouvrage d’e M. Anquetil. Ce l’avant à qui nous

devons la traduéiion des anciens Livres de Zo-
roallre , nous apprend que ce Légiflateur des
Perfes condamnoit les ingrats à boire une cer-
taine quantité d’urine de vache. Vqule Zend.
a-Vefla , 84 joirrnez au pafl’age d’Ammien Mat-

cellin ce que it Xénophon , de Cyri inflitut.
lib. r , gag. re , édit Hutchinfon a Ozoniæ ,
171.7.

(i) On ne trouve en effet chez aucun peuple
des Loix établies contre les ingrats en générali
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par-tout; on ne la pardonne point: mais
comme il feroit difficile de fixer le châti-
ment d’un,crime avili incertain, on ne
l’a condamné qu’à la haine, 8c on l’a

mis au rang des délits, dont la vengeance
cil réfervée aux Dieux.

CHAPITRE VII.
E vois plus d’une raifon pour que ce

trime ne reliortifie pas des Tribunaux.
D’abord le principal mérite du bienfait
feroit anéanti, s’il en réfultoît une ac-

tion., comme’en vertu d’une obliga-
tion pécuniaire ou d’un contrat. Ce que
les bienfaits ont de plus beau, c’efl qu’on

les accorde , dans la dilpofition même de
les perdre ; on les abandonne entière-
ment à la difcrétion de celui qu’on
oblige. Si je le cite en Jui’tice , fi pas.
plate le Juge contre lui, ce’n’efi plus un

mais les Athéniens en firent une à la folliciration
des peres contre les enfants ingrats , ôt les Ro-
mains en faveur des maîtres contre les affranchis
ingrats; 8c ces Loix furent des cf eces de privi-
leges que ces Républicains accot erent aux uns
et aux autres. Vqula note de Julie-Lipfe tu;
ice pail’age,
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bienfait, c’en: une créance. D’un autre
côté, la reconnoifi’ance, qui ei’t un [enti-

ment honnête, celle de l’être quand elle
devient forcée. L’homme reconnoifl’ant

ne fera pas plus louable que celui qui
rend un dépôt, ou qui paie fes dettes fans
le lailfer afiigner.

Ainfi , nous gâterions les deux plus
belles vertus de l’humanité, la bien-
fail’ance 8: la reconnoiii’ance. Qu’a de

beau la premiere, fi elle prête, au lieu
de donner? Et la féconde , fielle ne s’ac-
quitte pas volontairement, mais par né-v
cefiité? Il n’y aura plus de gloire à être
reconneili’ant, s’il n’y a pas de lûreté à

être ingrat. Ajoutez que, pour l’exécution

de cette unique loi, tous les Tribunaux
ne l’uffiroient pas; tout le monde fe
trouveroit demandeur 8c défendeur : il
n’y a performe qui n’exagere (1) fes
propres bienfaits , qui n’amplifie les
moindres fervices qu’il a rendus. De
plus , les matieres de jurifprudence font
circonfcrites , 8c ne baillent pas au Juge
une liberté indéfinie; auiii , quand la.
caufe cil bonne (2) , on préfere un Juge

(i) Voyer le parlage d’Atiilote cité par J une-
Lipfe, dans fa note fut cet endroit.

(1) Conférez ici ce que dit Cicéron dans f0.
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à un arbitre; parce que le premier cil a]!
fujetti par la forme, 8c renfermé dans
des bornes qu’il ne peut franchit: au lieu
que la confcience du fecond efi libre a:
fans liens; il peut ajouter ou retrancher
à fou gré, 8c régler la fentence, non fur
le dil’pofitif de la Loi, ou d’après les re.

gles d’une juliice rigoureufe, mais lur les
fentiments de l’humanité 8c de la com-
pallion. L’aétiori pour l’ingratitude, bien

loin d’aflteindre le juge , lui lailferoic
le pouvoir le plus illimité. D’abord, la
nature même des bienfaits eft elle - même
un problème; enfuite leur importance
dépendroit de la façon de voir plus ou
moins favorable du Juge. Il n’y a pas de
Loi qui fpécifie ce que c’ell qu’un in-
grat; fouvent on l’efi , quoiqu’on ait
acquitté le bienfait; fouvent on efi re-
conneiilant, même fans l’avoir acquitté.
Enfin, il y a des cas où le Juge le plusignoa
tant cil en état de prononcer, comme dans

Oraifon pour le Comédien Rofcius (num. 4.)
Il fait très-bien fentir la différence qu’il y a entre

un Juge 8c un Arbitre, dans la maniere dont il:
prononcent fur la même affaire, dans les motifs
qui déterminent leurjugement, 8c dans les regles

lus ou moins féveres auxquelles leur fonâion les
aitreintl’un 8e l’autre. Voye; encore sennons, le
Clément, lib. a. , cap. 7; &- QUINTILIEN , indth
flint. lib. 5 , cap. 13 , num. 5 , édit. Gefner.

l7
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les quefiions de fait , ou lorfque l’ex-
hibition des pieces termine le différend e
mais quand c’efl la raifon qui décide entre

les parties; quand ce font les lumieres na-
tu telles qu’il faut confulter; quand la com
reflation efl du redort de la feule fageH’e,
on ne peut plus s’en rapporter à un de ces
juges vulgaires qui ne doivent leur éléva-
tion qu’au hafard.

WCHAPITRE VIII.
CE n’ell donc pas l’ingratitude qu’on
n’a pas trouvée propre à être traduite de-

vant les Tribunaux: ce font les Juges
qu’on n’a pas trouvés propres à en con-

noîtte. Vous n’en ferez pas furpris, en
approfondifl’ant les difficultés innom-
brables qui fe préfenteroient dans une
caufe de cette nature. Un homme a fait
préfent d’pne grolle fomme; mais il
étoit très-riche, mais il n’étoit point
dans le cas de s’appercevoir d’une di-

minution dans fa fortune. Un autre a
donné tout autant , mais aux dépens de
ion bien être : la fomme en: la même,
mais le bienfait ne l’el’t pas. Poulrez end

tore la chofe plus loin t un homme a
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payé pour libérer un débiteur infolvable; ’

mais il n’a fait que tirer l’argent de fou
coffre: un autre a payé la même fourme;
mais il l’avoir empruntée ou lollicitée .-
8: par-là s’étoit chargé d’une dette ou

d’une recannoiiTance confidétable. Met-

trez-vous donc fur la même ligne celui
qui a obligé fans le gêner, 8c celui qui
s’efi chargé d’un bienfait pour un autre?

Quelquefois la grandeur du préfent
dépend de la circonliance, plutôt que
de la fomme. C’efi un bienfait que le
don d’une terre propre , par fa fertilité ,
à faire bailler le prix des vivres; mais
c’eli: un bienfait aufli , qu’un pain donné

à un homme qui a faim. C’eli un bien-
faitque la donation d’une région entiere ,

au travers de laquelle coulent plulieurs
- fleuves navigables; mais c’efi pareille-

ment un bienfait d’indiquer une fource à
des gens dévorés par la foif, 8c dont le
golier delléché leur permet à peine de tel1

piter. Comment comparer, comment pe-
ler tant de circoniiances? ll el’t’diflicile de

prononcer , quand ce n’efl pas la chofe ,
mais fes effets qu’on examine. En fup-
pofant même les préfents parfaitement
égaux, la maniete de le taira dérange
encore l’équilibre. Il m’a fait du bien,

mais de mauvaife grace 3 il a montré du
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regret de me l’avoir donné; il m’a re-

gardé avec plus de hauteur que de cou.
turne; il m’a donné fi tard , que je lui
aurois fu meilleur gré de m’avoir reflué
plutôt. Comment un Juge appréciera-t-il
toutes ces circonflances, tandis qu’il ne
faut qu’un mot, un moment d’héfita-
tion, un coup d’œil, pour anéantir tout
le mérite d’un bienfait! ’

CHAPITRE IX.
AJOUTERAI -JE qu’il y a des bienfaits
qui ne doivent ce nom qu’à l’extravaganee

de nos délits; 8c d’autres qui ne font
pas d’un ordre vulgaire , mais plus grands,
avec moins d’éclat. Vous regardez com-
me un bienfait, de donner à un homme
le droit de Cité chez un peuple puill’ant,

de lui procurer le rang de Chevalier
Romain, de le défendre lorfqu’il efl ac-
cufé d’un crime capital? Mais lui don-
ner des confeils falutaites ; le retenir
fur le penchant du crime; lui arracher
le glaive dont il va fe frapper; foulage:
l’on deuil par des confolations eflicaces,
lui ôter l’envie de fuivre au tombeau
ceux qu’il pleure , de le ramener à la vos
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louré de vivre z affilier un malade; épier
le moment de lui faire prendre une nour-
riture d’où dépend fa guériron; à l’aide

du vin, ranimer fes veines défaillantes ,
quel Juge appréciera ces fervices? que!
Juge établira une julie compenfation en-
tre des bienfaits de nature toute diffé-
rente ? Il vous a donné une maifon â
mais moi je vous ai averti que la vôtre
alloit vous écrafer: il vous a donné un
patrimoine, 8c moi une planche dans
votre naufrage: il a combattu 8c reçu
des blefliires pour vous, 8c moi je vous
ai fauve la vie par mon filence. Quand
le bienfait cil préfenté d’une maniere, 8c
acquitté d’une autre , il e11, bien difficile
d’établir l’égalité.

CHÂPITRE X.
ENFIN, il n’y a pas de terme fixé pour
llacquir d’un bienfait, comme pour le
paiement d’une dette. Celui qui n’a pas

rendu le bienfait, peut le rendre. Quel
- terme fixez-vous à l’ingratitude ? D’ail-

leurs, fouvent les plus grands bienfaits
n’ont pas de preuve; ils le palliant entre

Je bienfaiteur ô: celui qu’il oblige. E.



                                                                     

Liv. III. CH". X. n,
toucherez-vous qu’il ne faut pas faire
du bien fans témoins? Enfuite quelle
peine décernerez-vous contre les in-
grats i’ Sera-t-elle la même , quand les

ienfiiits font fi divers? fera-t-elle dif-
férente, 8: plus grande ou plus petite,-
felon la nature du bienfait? Sera-Ce une
amende pécuniaire ? Mais il efl des bien-
faits defquels dépend la vie, 8c quelque-
fois plus que la vie. Quelle peine pro-
noncerez-vous dans ce cas? fera-t-elle
moindre que le bienfait? Quelle ininf-
tice! Sera-t-elle capitale comme lui?
fQuelle barbarie d’enfanglanter les bien

airs: i

CHAPITRE Il.
M AIS , dites-vous, on a accordé des
privileges aux peres. Pourquoi les autres
bienfaiteurs ne feroient-ils pas aufii dans
le cas d’une faveur extraordinaire? Je
réponds qu’on a rendu facré l’état des pe-

ses, parcequ’ilimportoit à la République
qu’ils élevaflent leurs enfants: il falloit
les encourager à prendre cette peine , à
en courir les rifques. On ne pouvoit
leur dire , comme aux bienfaiteurs;



                                                                     

«ne DnsBrENFAI’rs.
Choififi; de: fujets dignes de vos bien-i

fait: : fi vous êtes trompés, ne vous en
prenez qu’à vous - mèmes ; n’qflîfleî que

les gens. qui le méritent. Les peres ne
peuvent choifir leurs enfants; ils ne peu-
Vent que faire des vœux , ce n’eli pas une

affaire de difcernement. Il falloit donc,
par l’appât de l’autorité, les déterminer

à Courir ce hafard.
Une autre différence, c’ell que les pe-

res. non-feulEment ont fait éprouVer des
bienfaits, mais ils en font 6c ne celle-
ront d’en faire éprouver à leurs enfants:
on n’a pas à craindre qu’ils en impofent.

Pour les autres bienfaits, il faut exami-
ner a la fois, ô: s’ils ont été acquittés,
6c s’ils ont été répandus; au lieu que

ceux-ci font clairs 8c avoués. De plus,
la jeunell’e a befoin d’être gouvernée;

les peres font des efpeces de Magiflrats
domefiiques, à la garde defquels nous l’a-
vons confiée. Enfin les bienfaits de tous
les peres font du même genre , ô: par cette
raifon pouvoient être évalués une fois a
mais les autres, différents" entr’eux , va-
riés par leur importance ôte par les cir-
confiances, ne pouvoient être fournis à
une réglé générale. Il y avoit plus d’é-

quité à ne rien décider qu’à les apprécier

d’une maniéré uniforme.

CHAPITRE



                                                                     

I Lyades fervic
au bienfaiteur ; d’
rien coûter, font de .
portance pour celui qu’
ques lervices font rendus
d’autres à des inconnu
fent feroit le même ,
grand , l’on obli
ne connait que p
L’un fournitle

meurs de la

a uicoûtent beaucoup

es qui , fans lui
lus grande in»

blige. Quel-
des amis , 6c

uand le pré-
mérite et! plus

un hommequ’on
e bien qu’on lui fait.

oins ; l’autre , les agré-

- v; celui-là , des combla-
» nfortune. Il ell des gens pour

c n’ell plus doux ni plus impor-
tant, que de trouver un appui dans leur
malheur: d’autres aiment mieux qu’on
travaille à leur élévation qu’à leur l’au-

er la vie ; d’autres enfin fe croient plus
és àcelui qui leur fauve la vie , qu’à

ni leur fauve l’honneur. Tous ces
feront.plus ou moins grands,

fuivant ue le Juge penchera plus de l’un
ou de l’autre côté. D’ailleurs , c’ell moi

qui choilis mon créancier: mais l’auvent
j’éprouve un bienfait, contre mon gré z
je me trouve lié à mon inl’çu. Que faire f

Tom: Il]. F



                                                                     

un Des meneurs.
Appellerezwous ingrat, un homme qui
a été chargé d’un bienfait, fans fa parti-
cipation , 8c qui l’eût refufé , s’il eût pu

le prévoir? N’appellerez-vous pas ingrat
celui qui. l’ayant accepté de Façon ou
d’autre , n’ena pas été reconnoill’aht.

CHAPITRE XIII.
UN homme m’a rendu un fervice ;
mais enfuite il m’a fait une injure: ce:
unique bienfait m’oblige-Ml de fup-
porter toutes fes injures? ou fuis-je dif-
penfé de la reconnoilfance, parce que le
bienfait a été détruit par l’injure fubfé-

queute? De plus, comment décider le-
quel des deux l’emporte , du fervice ou
de l’ofi’enfe? un jour entier ne fufiiroit
pas pour entrer dans les détails de tan:
de diHicultés.Mais , direz-vous , c’efl ra-

lentir la bienfaifance , que de ne pas
donner le droit de revendiquer les
bienfaits, 8c de ne pas punir l’ingrati-
tude. D’un autre côté , fougez que l’on

fera moins difpofé à recevoir des bien-
faits , s’ilsexpofent à comparoître pour
plaider fa caufe , 8c s’ils jettent l’inno-
ccnce même dans l’inquiétude. Ajoute:

ç-t

-m-..a..v-y- "à- fifi
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’LIV, III. Cari». XIII. r23

que par-là même on fera moins porté à
» faire du bien ; on n’aime pas à obliger un

homme malgré lui : mais fi l’on n’a pas

d’autres motifs , que la bonté de l’on
cœur, 8c les charmes. d’une bonne ac-
tion , on donnera plus volontiers , même
en abandonnant le retour à la volonté
du débiteur. La gloire d’un bienfait di-
minue à proportion des précautions que
l’on prend pour en être payé.

CHAPITRE XIV;S

a IL y aura moins de bienfaits; mais ils
feront plus finceres: 5c quel mal de ban-
nir la légèreté de la bienfaifance? Le but
des légillateurs , en ne portant aucune
loi fur cette matiere , étoit qu’on don-
nât avec plus de circonfpeétion, qu’on
choisît avec plus de prudence des fujets
dignes d’être obligés. Je le répete, fon-

gez bien à qui vous donnez; vu qu’il
n’y aura plus pour vous d’aâion, plus
rien à répéter. Quel fecours attendez-
vvous des Juges ? nulle Loi ne vous réta-
blira dans votre premier état. Ne comp-
tez que fur la bonne foi de l’obligé:
voilà le feul moyen de cogferver aux

. 2



                                                                     

114. Dits humeurs.
bienfaits leur noblell’e 8c leur magnifi-.
cence; ce feroit les fouiller, que d’en
faire une matiere de procès. Rendez ce
que vous devez , cit une expreflion duitée
parla milice , a; fondée fur le Droit des
gens. ais cette façon de parler cil: très,-
honreufe en mariera de bienfaifance,
liardez .’ que voulez-vous qu’il rende:
la vie qu’il a reçue? l’honneur, la fécu-s

rité , la famé? ces dettes l’ont trop grau-n

des , pour pouvoir être acquittées. Ren-
dez au moins l’équivalent. Mais , voilà
précifément ce que je difois : la bien-
ifaifance perd toute fa dignité dès qu’elle
devient un objet de commerce. N’CXÇi1
tous pas lés coeurs des hommes à l’ava-
rice , au mécontentement , à la difcorde;
ils n’y font déjà que trop portés: oppo-

dbns-nousey plutôt de tout norre pouvoir ,-
6: retranchons des occafions qu’on ne .
Çhcrçhe que trop.



                                                                     

L1V.]Ïl.CHAP. XV.ra5

CHAPITRE au»
E T plût àDieu que nous puii’iions per-
filader aux hommes , de ne recevoir le
paiement même de leurs dettes pécuniai-
res , que comme une reflitutionvolon-
taire ! Plut à Dieu que nulle fiipulation
n’obligeât le vendeur à l’acheteur! qu’on

ne fût plus obligé de fceller les parfiles 6c
les conventions fous l’empreinte des ca-
chets , 8c qu’on les mît fous la fauve:-
garde de la bonne foi 8c de l’équité!
mais on a préféré la nécefiité à l’hona

nêteté; l’on a mieux aimé contraindre
la probité, que de s’en rapporter à elle.
Des deux côtés , on appelle des témoins:
il faut des contrats, des Notaires , des
fignatures multipliées: on ne fécon-
tente pas de la parole d’un homme , on
veut le lier par fa, propre fignarure:
aveu trop humiliant de la mauvaife foi
8c de la dépravation générale! on s’en

fie plus à nos cachets, qu’à nos cœurs.
Pourquoi d’intervention de ces magif-
trats ? pourquoi cette empreinte de leurs
fceaux ? c’eil de peur que telhomme ne
nie avoir reçu ce qu’en efl’et il a reçu.

F3



                                                                     

126 Drs BIENFAITS.
Ce font donc des perfonnages incorrup’.
ribles , des organes de la vérité? hélas E
on ne leur prête à eux-mêmes de Far...
gent, qu’avec les mêmes formalités. Eh E
n’eût-il pas été plus honnête de laifi’er

quelques fcélérats violer leur foi, que.
de fou çonner tous les hommes de per-
fidie I! a feule chofe qui manque àl’ava-
rire , c’eil de ne plus accorder les bien-
faits , fans garantie. La bienfaifance et!»
l’attribut des aines nobles 6c généreufes :

répandre des bienfaits , c’en: imiter les
Dieux 1 en pourfuivre le paiement , c’eŒ

relfembler aux ufuriers. Pourquoi, fous.
prétexte de fureté, rabailTer les bienfai-
teurs à la claire, la plus vile de l’liunïtanirél’rL

CHAPITRE XVI;
M Ars il y aura plus d’ingrats, s’il n’y
a pas d’aétion contr’eux? au contraire,

ily en aura moins, vu que les bienfaits
feront diflribués avec plus de difcernee
ment. D’ailleurs il y auroirdu danger
à donner cette notoriété à la multitude
des ingrats. La hontediminuenoit à. mes
(ure que. croîtroit le nombre des tous



                                                                     

Liv. III. CHAP. XVI. 12-7
pables: un vice général celfe d’être un

opprobre. Quelle femme rougir aujour- A
d’hui du diVOrce , depuis que les fem-
mes de la premiere qualité ne comptent
plus leurs années par les noms des Conf uls ,
mais par ceux de leurs maris. Le divorce

I cil le but du mariage , &le mariage celui
du divorce : on en craignit l’éclat, tant
qu’il fut rare ; a: Comme aujourd’hui les

régimes font remplis de divorces , à
force d’en entendre parler, on s’y cit
apprivoilé.

Quelle femme mugit aujourd’hui de
l’adultere , depuis qu’on en eft venu au
point de ne plus fe marier, que pour ren-
dre l’adultete plus piquant P La chanci
n’efl: aujourd’hui le partage que de la lai- i
deur. Où trouverez-vous une femme aliëz
délainée , ou d’ali’ez mauvais goût , pour ’

fe contenter de deux amants ? Il faut que
toutes les heures de la journée foienr parp’
ragées entre un pareil nombre d’adulte-

res , 8: que le jour entier ne fuflife pas
pour tous: il faut fe faire porter chez
un amant , 8c palier la nuit chez l’autre.
C’ell être d’une fimplicité digne du
vieux temps , que d’ignorer que l’adul-
tete, avec un feul amant , n’efi plus
qu’un mariage ordinaire. Comme la .J
multitude de ces crimes fi communs en

F4



                                                                     

:28 Des BIENFAITS.
a diliipé la honte , ce feroit de même
multiplier 8c enhardir les ingrats, que
de les mettre dans le cas de le compter.

CHAPITRE sur.
Q UOI ! l’ingratitude demeurera donc
impunie? Eh! l’impiété,l’avarice, l’en»

vie , la colere, la cruauté ne le font;-
elles pas? regardezwous comme impru-
nis-, des vices odieux à tout le monde Ê
connoiil’czwous un fupplice plus tigone
reux , que la haine générale i? Le châti-
ment de l’ingrat , c’efi de n’ofer recea-

voir un bienfait de performe , de n’ofee
rien donner à d’autres, d’être ou de fe-
croire l’objet de tous les regards t d’avoir

etdu le fentiment f1 doux de la vertu.
’h quoi S vous appeliez malheureux

celui dont les yeux font viciés , dont
les oreilles (ont obflruées par quelque
maladie L 6C. vous ne donnerez pas le
même nom à celui qui a perdu le-fenr-
riment des bientïrirs! li redoute les Dieux
témoins de l’ingratitude ; il cil toura-
menté , opptefle par la commence du
bienfait qu’il veut étouffer au dedans
demi-même. Enfin , comme je le alliois,

..,

- se. :7’
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a LIV. III. CHA r. XVII. sa,
c’ell une allez grande peine pour lui de

erdre ria plus agréable des jouiH’ances.
E’homme recannoiilanr au contraire ,
goûte une volupté confiante 6c foutenue;
il cil encore plus fenlible à la dilpolition
’du bienfaiteur, qu’à la chofe même
Pu’ilena reçue. L’ingrat ne jouit qu’une

cule fois du bienfait , l’homme recon-
noiliant en jouit toujours. Comparons
leur extérieur; l’un a le vifage trille,
inquiet , tel que doit l’avoir un faufiaire,
un perfide qui ne rend ni à fes parents ,
ni à les pédagogues , ni à fes inflitu-
teurs , l’honneur qu’il leur doit. La gaieté

8c l’allégrell’e animent les traits du fe-

cond: il épie l’occafion de montrer du
retour; 8c cette difpoiition même e11
pour lui une fourc’e de joie ; il ne cher-
che pas à diliiper, mais à s’acquitter
avec ufure, non-feulement envers fes
parents 8c l’es amis , mais envers, fes
inférieurs: dans les fervices même qu’il

. reçoit de fes efclaves , il confidere moins
la performe , que la’chofe.’

z

rasa!

r;



                                                                     

130 Drs hummus

X CHAPITRE. XVIII.
x CEPENDANT i! y sen des Philofophes ,.

entr’autres Hécaton, qui ont mis en:
problème ,.. finn efclave pouvoit être le:
bienfaiteur de Ton maître. Ils difiin-
gnan: entre les bienfaits ,43 devoirs
ô: les (enfilions. 115 appellenc bienfaits,
les fax-vices d’un étrangez; 6c par étran-

gcr, ils entendent celui qui pouvoit,
1ans blâme , fia- difpenfer de les. rendre-
Les devoirs (ont Ceux d’un fils envers.
17m1 pare ,, d’une femme envers fan mari. ,,

de toutes les parfumes, en un mor, que
la Nana: ( i ) a liées à notre [ont , 8c

à, (x) Liexpreflïon employée ici.- pan Sénequc-,
mérite d’être remarquée. Le une ppm: :A gués.-
necaflîrudofufiitai. Les Latins, dit Ælius Gallus .,
appelloient nécefTaires. neccflàrii , les patentas;
les alliés auxquels nous*fommes néceiraircment
’obligés de rendurcies fervices k des devois que
las autres nient pas le droit d’attendre , ni d’exi-
gri de nous. Ncccfihri-i filât, ut GallnsÆlius ait,

ui au: cognati , au: adfincsfizu , in que: neuf;
fadé oflicia confcrumur, prin" anteras t and
Pomp. Pallium de tub. fignific. vote noce-flâ-

- rii. Corneiius Promo ajoute à nos parents 8c à
los amés, ceux qui ont gris foin de tout édit;



                                                                     

- LIV. Il]. Crue. XVIII. 13’.
quelle oblige de veiller à notre fûrcré.
Les fortifions fe dirent d’un efclave que
fa conflitution a mis dans le cas de ne

’prérendre jamais à la reconnoiffance de
fan fupérieur , quelque chofe qu’il faire

our lui...... (i
â De plus , ceux qui prétendent qu’un

fclave ne peut jamais être le bienfai-
teur de l’on maître , oublient les droits
de l’humanité: c’eI’t la difpofition , 8c

non l’état , qui caraé’cérife les bienfaits.

La vertu n’efi interdite à performe , elle
ouvre les bras à tout le monde , elle re-
çoit tous les hommes, elle les invite
tous, libres , aflianchis , efclaves , Rois ,
exilés: elle ne ichoifit point de préfé-
rence les palais ô: les fortunes immen-
fes; elle prend l’homme tout nud. Eh!
quelle afiurance nous refieroit donc con-
tte les coups du fort Î que pourroit-on
Te promettre de grand , fi la vertu mê-
me changeoit au gré de la fortune P Si
un efclave ne peut être le, bienfaiteur
de fon maître , un fuie: ne peu: l’être

non plus de [on Roi, ni un loldat de

z

cation , a: nos amis. Neteflitudo efl velfimgui-
ni: , val mentomm , cam præceptoribus , aux:
amicis.

(Il 117 a. ici mélanine dans le texte.
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13: Des hennins.
fou Généra . Qu’importe l’autorité-à lai-

quelle on cil fournis, fi laplus abfolue
dsvient un obllacle à la. bienfailance P
S: la- néceflité 8:13 crainte du dernier
fiipplice , ôtent l’cfclave le mérite de»
la bienfaifance: l’obfiacle cil le même
pourlc fujet 8: le foldnr; puifque ,. fous
des noms difi’éreiits , ils font foumis au
même pouvoir. Cependant on fait éprou-

cr des bienfaits à les Souverains 6c à-
les Généraux r on peut donc en faire
prouver à les maîtres

Un e’izlave peut être julie ,, courai-
gcux, magnanime; dès-lors il peut exer«
cer- la bieniàilance qui cil aufli un effet:
de la vertu. Il cil li vrai qu’un efclave:
peut faire du bien à fon- maître ,. qu’il y
a des maîtres qui doivent tout leur bien--
être à leurs efcl-aves. Enfin, on ne doute
pas qu’un efclave ne puilÏe Faire-du bien:
à d’autres: pourquoi n’en feroit-il. pas
à loa. maître 2’

.0 -..-u--
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Liv. III. Cru P. XIX. 133

CHAPITRE XIX.
C’EST , dit-on , qu’un efclave ne de-
vient pas le créancier de [on maître , lors
même qu’il lui prête de l’argent. D’ail-

leurs il lui rend tous les jours des fervices;
il l’accompagne dans [es voyages ; il le
feigne dans fes. maladies; il fe l’acrifie
entièrement pour lui : cependant tous
ces fervices , qui de la part d’un autre
feroient appelles bienfaits , ne font que
des fonétions ou des devoirs de la part .
d’un efclave. En efl’et , le nom de bien.
fait ne le donne qu’aux fervices qu’on.
a rendus lorfqu’on étoit libre de ne
les pas rendre: or , un efclave n’a pas
le pouvoir de refufer les fervices; il
n’oblige donc pas [bu maître , il ne fait
que lui obéir; il ne peut le faire un
mérite d’une 36110:1, qu’il ne dépendoit:

point de lui de ne pas faire. l
f En fuppofant avec vous cette nécef-
fité , j’ai encore gain de caufe , 8c je
vous produiraimillecirconflances où l’ef-
clave cil libre. En attendant , répondez-
moi: fi je vous montre un efclave qui
combat pour la confervat’ton de [on mat.



                                                                     

:34 Des BXENFAITS.
tte, au méprisde la Germe; qui, percé
de mille coups, répand pour lui tout
fou fang; qui prolonge exprès fa mort ,
pour lui lailÏer le temps de s’échapper:
nierez-vous que ce foit la un bienfait ,V
quorque de la part d’un efclave f Si je
vous en cite un autre que les promelfes
d’un Tyran , ni fes menaces , ni fes fup-
plices ne peuvent contraindre à décou-À
vrir la retraite de fou maître ; qui dé-
route , autant qu’il peut, tous les ibup-
çons; qui fait à la fidélité, lefacrifice
de fa propre vie : refuferez-vous à cette
aâion le titre de bienfait , parce qu’un
efclave en cil l’auteur-ï Au contraire, le
bienfait n’efl-il pas d’autant plus grand ,

ne les exemples de vertu font plus rares
de la part des efclaves P Si toute auto-
rité déplaît , fi tout joug paroit oné-
reux , quelle reconnoifi’ance ne doit-on
pas à celui en qui l’attachement pour
fou maître a triomphé de la haine pour
la fervitude P Au lieu donc de dire , ce
n’eft pas un bienfait, parce qu’un efclaue
en eft l’auteur; difons : c’eü un bienfait

d’autant plus grand, que la fervitude
pâme n’y a pas mis d’obfiacle,

C

i W



                                                                     

Liv. III. CHAP. XX. r5

C H A P I T R E X X.
X ON fe trompe , fi l’on croit que l’clï

prit de fervitude s’empare de l’homme

tout entier; la meilleure partie de lui-
même en efi exempte. Les corps font
fournis aux maîtres; mais l’aime demeure
toujours maîtrellè d’elle-même 5 cette

ame li libre, fi indépendante, que les
biens mêmes du corps ne peuvent l’em-
pêcher de prendre fou elfor , de le livrer
aux méditations les plus fublimes , de
s’élancer dans l’immenfité au milieu des

corps célelles. C’en donc le corps feu!
’ que la fortune livre aux maîtres; c’elt

le corps qu’ils achetent ô: qu’ils ven-
dent : l’ame ne peut être mife en efclau
vage -. tous fes actes font libres : en eflèt.
nous ne pouvons tout ordonner à nos
efclaves ; ils ne font pas obligés de nous
obéir en tout. Ils n’exécuteront pas des .

ordres contraires au bien public , ils ne
prêteront point leurs bras à un crime.

a!



                                                                     

136 Des BIENFAITS.

CHAPITRE XXI.
I L cil des aâions que les Lolx n’ordon-
lent 8c ne défendent pas aux efclaves z
elles peuvent lèrvir de matiere à leur
bienfaifance. Tant qu’ils ne font qu’exé-

curer ce qu’on exige d’eux, c’efi une
fonéiion ou un devoir 3 s’ils l’exce-
dent, c’efl un bienfait, ils prennent
alors les fentiments d’un ami. Il y a des
dons qu’un maître ne peut fe difpen-

. fer de faire à fes efclaves , comme la
nourriture 6c le vêtement; ce ne font
pas l’a des bienfaits. Mais s’il a pour eux

des attentions particulieres , s’il leur
donne une éducation honnête, s’il les
infimit dans les Arts qu’on enfei ne
aux Citoyens; voilà des bienfaits]? en
cil de même des efclaves: celles de
leurs ailions qui excedent les bornes de
leurs bufflons , qui font volontaires 8c
non forcées , font des bienfaits , pour.
tu qu’elles foient allez importantes
pour mériter ce nom ,’ li elles venoient
d’une autre part.

6.«



                                                                     

Liv. III. CHAP. XXII. 3’51

erra pr TH E Un.
7LUN efclave , fuivant la définition de

Chryfippe , cil un mercenaire perpétueL
c même donc qu’un mercenaire de-

vient bienfaiteur , quand il fait plus que
l’ouvrage pour lequel il s’cil loué; de

même un elclave qui , par attachement
pour [on maître, palie les bornes de la
condition , qui forme une entreprife

Il généreuie 8c capable de faire honneur à
i un homme plus heureulement né , qui

furpafie même les efpérances de fon maî-

tre s un tel efclave cil vraiment nubien-
faiteur domefiique. Nous nous empor-
tons contre nos efclaves , quand ils font
moins que ce qu’ils doivent; vous pao
toit-il julie de ne pas leur favoir gré ,
quand il font davantage? Dans quel
cas les ailions des efclaves ne font-elles

i pas des bienfaits f c’tfi quand on peut ,
dire : eh bien! s’il ne l’eût pas voulu ,
je l’y aurois bien forcé. Mais quand il
a tu: ce qu’il étoit libre de ne pas vou-
luit , il faut le louer de fa bonne vo-
louré. Ce font deux chofes contraires ,
que les bienfaits 8c les injures. Un e11:
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clave peut faire du bien à (on maître ,
s’il peut en recevoir une injure: or , il
y a unjuge commis pour connoître des
injures des maîtres envers leurs efcla-
ves , pour réprimer leur cruauté , leur
brutalité, leur avarice. Quoi , dira-
t-on , un maître recevoir un bienfait de
fan efclave Î C’ell un homme qui en re-
çoit un d’un autre homme: enfin l’ef1

clave a fait ce qui dépendoit de lui;.il
a fait du bien à (on maître: il ne tient
qu’à vous de ne pas recevoir d’un ef-
clave; mais ou cil l’homme allez grand,
pour que la fortune ne le mette pas dans
le cas d’avoir befoin même des plus
petits i’ Je vais vous rapporter des traits
de bienfaifance de différente efpece, 8c
même de nature roulement oppoféer
ici c’efl un efelave’qui donne la vie à
fou maître; la c’en eil un qui lui donne
la mort: celui-ci le fauve , lorfqu’il étoit
prêt à périr (i) , (St li c’efi trop peu, en
périffant lui-même: celui-là aide fou
maître à mourir; un autre lui donne (a)
le change.

(r) Voyer le Chapitre fuivant , vers la fin.
(t) Voyer ci-deflous , chap. 1.4..

3E
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CHA PI TH E X’XIII.

. CLAUDIUS QUADRIGABIUS (i) rap.
porte dans le dix-huitieme livre de les
annales, qu’au fiege de Grumentutn (a) ,
lorfqu’il n’y avoit plus d’efpérance de la

défendre, deux efclavcs paillèrent du côté

des ennemis , dont ils furent bien aco
cueillis. La Ville étant prile , pendant
que le Vainqueur parcouroit toutes les
rues , ces elclaves prirent les devants,
dt par des chemins qu’ils connoilïoient ,
fe rendirent aila maifon ou ils avoient
fervi. 11s en tirerent leur maîtrelfe qu’ils
firent marcher devant eux ; 8c répondi.
rem aux quel’tions qu’on leur faifoit:
que c’était leur mamelle , une femme
cruelle , qu’ils menoient au fupplice.

( i) Cet Hiflorien dont les ouvrages fe font
perdus , en: encore cité par notre auteur , dans
Ion Traité de la Clémence, liv. i , ch. 9. Auln-
thle en fait mention, liv. 5, ch. 4., a: liv. 13 ,
ch. 2.8.

( z) Grumentum étoit une ville dîtalie , fic
tuée dans la Lu canie. On pré-fume que le fiege
dont il t’a ’t ici, il; fit durant la guettaient
Alliés. V oxer Flora: , liv.. Il! , chap. il.
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Après l’avoir conduite hors de la Ville ,
ils la cacherent avec le plus rand foin ,
iufqu’à ce que la fureur de lennemi fût
appaifée. Quand le foldat . rafl’afié de

meurtre, eût repris les mœurs romai-
nes , les efclaves reprirent aufli leur
premier état , 8c fe remirent dans l’ef-
clavage de leur maîtrelle , qui aflianchit
suffi tôt l’un 8c l’autre. Elle ne fut pas
humiliée de devoir la vie à des mal-
heureux fur. qui elle avoit en le droit de
vie ô: de mort; elle dut même en être
d’autant plus flattée , que larvée d’une
autre maniere , ce n’eût été qu’un aé’te

de bonté ordinaire t au lieu qu’elle ac-
quit par-là de la célébrité , 8c devint pour

deux Villes un beau fujet d’entretien,
6: un exemple remarquable. Au milieu
de la confufion d’une ville prife d’af-
faut,’ dans un temps où chacun ne pen-
foit qu’à fa propre fûreté , elle fut aban-
donnée de tous . excepté de deux trans-
fuges. Mais , pour montrer .les feuti-
ments qui leur avoient infpiré la pre-
miere défertion , ils quitterent le Vains
queur pour leur maîtreîl’e captive , en

confentant même à palier pour des par-
ricides. En effet , ce qu’il y a de plus
noble dans leur bienfait , c’efl que pour
laurer la vie à leur maîtrelfe , ils latif-

igifl, A,

"v...
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fèrent croire qu’ils la lui avoient ôtée.
Soyez sûr que ce n’ell pas un lèntiment

fervile , qui fait acheter une bonne ac-
tion , en le faifanè pailler pour criminel.

à C. Vertius, Prêteur des Marre: , étai:
conduit pri’onnier à Rome; un de Tes
elblaves tira l’épée du foldat qui le con-
duiroit , ô: commença par tuer fou maî-
tre: enfuirez il dit: Voilà mon maître qf-

fianchi, il a]! temps que je fanât àmai
«5C fe perça d’un feul coup. irez-moi
quelqu’un qui ait plus noblement fauvé
(pu maître,

CHAPITRE XXIV.
X Do MITIUS étoit amégé par Céfnr 5

(I)Corfinium: il ordonnaà [on Médée
cin , qui étoit: un de les cfclaves , de lui
donner du poifon a voyant qu’il héfia’

toit , paurqiwi aimât", dit-il, comme fi
tu frai: lamai": .5 ç’çfi les armes à la main

(i) qufinium , ancienne ville d’Italic , ni
appartenoit à la, nation des Pélignicns , alliés es
Samnites; elle étoit dans le voifinagc chulmone,
au pied de l’Appcnnin , du côté de la mer Adria-
tiqne. Lucius Domitius , qui étoit dans le parti
il: Pompée , défendit cette ville contre Céfar.
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que je te demande la mon. L’efclave pro-
mit d’obéir , St lui donna un breuvage
innocent . qui l’afibupit. Enfuite. il aila

* trouver [on fils ; gardezgndi , lui dit-il ,
jufizu’à ce que 1’ événement vous apprenne fi

j’ai empoijbnnl votre pare. Domitius vécut
ô: reçut la vie de Céfar; mais c’étoic

[on-efclave quila lui avoit donnée le

premier. n

CHA PITRE! XIXV.
’IKDANS la guerre civile, un efclave ,

aprèsavoir caché fon maître qui étoit
il du nombre des profcrits, s’orna de les
ganneaux , le revêtit de (es habits , 8: le
n préfenta aux émiflàires , leur dilànt qu’il

ne demandoit point de grace , qu’ils
pouvoient exécuter leurs ordres : enfuira
il préfenta la gorge. Quelle vertu . de
mourir pour [on maître , dans un temps
où le comble de la fidélité étoit de ne

pas le livrer à la mort; de le montrer
compatiflÏmt malgré la cruauté généra-
le ; fidele malgré l’infidélité univerlël-

le, 6c quand la trahifon étoit encoura-
gée par les lus grandes récompenfes -,
de ne pas délirer d’autre prix de [on -
attachement , que la mort!
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LIV. III. CHAP. XXVI. r43

J E n’omettrai pas non plus les exem-

a.s
a:
M

plesr de natte fiecle. Sous l’empire de
Tibere , rien de plus fréquent 8c de plus
général , que la fureur des délations ,

oplus funelle mille fois à la ville pen-
dant la paix , que toutes les. guerres ci-
viles enfemble. On épioit les difcours’
de l’ivrelTe , on profitoit des aveux naïfs
de la gaieté; il n’y avoit plus de fureté,
le moindre prétexte (affiloit à la barba-
rie; le fort même des Accufés n’exci-
toit plus la curiofité , parce qu’il étoit
toujours le même. Paulus , ancien Pré-
teur , afliiloir âun Ifefiin , ayant à Ton
doigt le portrait de Céfar , fur une
pierre gravée. Il y auroit de la petitelTe
à chercher un détour , pour dire qu’il
alla à la garde-robe. Martin , fameux
délateur de ce temps-là; le fuivit des
yeux: mais l’efclave de Paulus le tira
du piégé où l’ivrelle l’alloit faire tom-

ber’, en lui ôtant [on anneau; 8c pen-
dant que Maron prenoit les convivesr
à témom , que le portrait de l’Empe-
reur avoit été porté dans un lieu 0b! Il
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fcene, 8c drelToit déjà [on procès-ver-
bal, l’efclave montra l’anneau dans fa
main : fi quelqu’un peut donner à l’un

le nom delclave , il pourra donner ce-
lui de convive à l’autre.

CHAPITRE XXVII. Ü

7K8 o U s l’empire d’Augufie , les difcours

ne mettoient pas encore la vie en dan-
ger; mais ils ne lainoient pas de com-
promettre. Rufus , de l’ordre des Séna-

teurs avoit paru fouhaiter , dans un
louper , qu’Augul’te ne revînt pas fain

8c fauf d’un voyage dont il failbit les
préparatifs; ajoutant que les taureauxôc
les veaux faifoient le même vœu. Ce
propos fut écouté attentivement par
quelques convives. Le lendemain de
grand matin, l’elclave qui avoit été à

les pieds lui rend compte des difcours
que l’ivraie lui avoit fait tenir la veillle s
il l’exhorte à prévenir ces: , en le clé-
nonçant lui-même; Rufus , fur cet avis,
le préfentant à l’Empereur , comme il delï
cendoit de l’on palais , lui dit qu’il avoit
perdu la raifon la veille ; protelle qu’il
deliroit que le mal qu’il lui avoit ibu-

’ halté,
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halté , retombât plutôt fur lui 8c fur
les enfants; le conjure de lui pardon-
ner, .8: de lui rendre les bonnes gra-
ces. Célàr l’ayant alluré qu’il y conten-

toit : mais, répondit RuTus , on ne
croira jamais que vous m’avez pardon-
né , fi vous ne m’accordez quelque bien-

fait , 8c il lui demande une femme
capable de contenter un Courtifan en
faveur. Célar , en la lui accordant, lui
clic : je prendrai garde , pour mon huilât ,
de ne jamais meflclztr cantre vous. Il cil
beau à Augufle d’avoir pardonné , d’a-

voir joint la libéralité à la clémence.
Tous ceux qui liront ce trait, ne pour-
sont s’empêcher de louer l’Empereur ;
mais ce ne fera qu’après avoir loué l’ef-

clave. Vous ajouterai-je, qu’il fut ré-
compenfé par l’afi’ranchifi’ement ? il ne

fut pourtant pas gratuit ; Céfar avoit
payé [a liberté.

mzœfiâvéÊz-ææ-u-m

CHAPITRE XXVIII.
PEUT-ON clouter, après tant d’exem- .
ples , qu’un maître ne reçoive quelque-
fois des bienfaits de (on ciclave? Pour-
uoi fera-ce la perfonne qui avilira

Tome Il].
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ll’aélion, 8c non l’aâiou qui annohlirai

l
l

la performe? Nous femmes tous formés
des mêmes principes, tous defcendu:
d’une origine commune. On n’ell: plus

noble qu’un autre, que quand on a
plus de vertus 8c de talents. Tous ces
hommes dont les Vellibules (ont ornés de
portraits , d’une longue fuite de noms ,
de longues généalogies , ont plutôt de
l’illullration que de la nobleHe. Nous n’a-y
vous qu’un ièul pere , c’el’t le monde :

voilà l’origine commune à laquelle il fau:

remonter par des degrés plus ou moins
brillants. Ne vous en laillez pas impofer
par ces gens qui, dans le catalogue de
leurs ancêtres , mettent un Dieu , par-e
tout ou il leur manque un nom illufirï.
Ne méprifez pas un homme , pour n’a:
Voir autour de lui que des notnsvul-
gaires 8c peu favorifés de la fortune.
Soit que vous ne voyez devant vous
que des affranchis, ou des efclaves , ou.
des étrangers. n’en ayez pas moins de
fierté; franchiHez d’un faut hardi cet
intervalle humiliant g vous. trouverez au
bout la vraie noblelle.

Pourquoi l’orgueil nous gonfleroit-il
au point de rougir d’avoir un efclave
pour bienfaiteur, 8c d’oublier le fervice ,
pour ne longer qu’à l’état de la performe;
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Oies-tu donner à quelqu’un le nom
d’efclave , toi qui es l’efclave de la dé-
bauche , de la gourmandile , d’un adul-
tere ,.ou plutôt de toutes les prom-
tuées? Tu ofes traiter quelqu’un d’ef-
clave l Mais ou te traînent ces porteurs E
ou menent-ils de porte en porte ta li-
tiere P ou te conduifent ces efclaves vê-
tus de l’uniforme militaire le plus écla-
tant? à la loge de quelque portier , aux
jardins de quelque efclave fubalterne?’
ô: tu prétends que ton ciclave ne fau-
toit être ton bienfaiteur ; toi , pour qui
les embrall’ades de l’efclave d’autrui l’ont:

des bienfaits? Quelle inconféquence E
tu méprifes les ei’claves , 8c tu leur fais

81a cour : fier 8c impérieux dans ta mai-
fon, vil 8c bas au dehors , tout à tout
.méprifant 8c méprifé. Il n’eli pas d’armes

plus abjeétes , que celles qui s’énorgueil-
lilTent le plus; il n’ell point d’hommes
plus difpofés à opprimer les autres , que
ceux qui ont appris à Paire des outrages
à force d’en recevoir.

a L)
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CHAPITRE XXIX.

J’A I cru cette excurfion nécell’aire pour

rabattre l’orgueil des adorateurs de la
Fortune : j’ai commencé par rétablir les

efclaves dans leurs droits , au titre de
bienfaiteurs; je vais aulli les rendre aux
enfants. En effet , on demande fi les env
flints peuvent quelquefois faire éprouver
à leurs parents des bienfaits plus grands
que ceux qu’ils en ont reçus. On con-
vient que fouvent des fils ont été plus
grands 6c plus puilfants que leurs pores z
on convient encore que louvent ils ont
été plus vertueux; d’où il réfulte qu’ils

peuvent furpalfer leurs peres en bien.
sans, ayant 8c une fortune plus ample j
ô: des difpofitions plus vertueufes.

Quelque chofe qu’un fils donne à fou
pere’, dit on , c’cll toujours moins qu’il

n’a reçu , vu que la faculté même de
donner , il la doit à l’on pere. Ainfi ,
jamais le pere ne peut être furpaffé en
bienfaits , puifque fa défaite même fe.
toit un bienfait de fa part. Je réponds
d’abord qu’il ell: des chofcs plus grandes

que celles dont elles tirent leur origine;
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8c de ce que l’une n’eût pu s’accroître ,

fi elle n’avoir dû fou commencement à
l’autre, il ne s’en fuit pas que la pre-
miere ne puifl’e aller plus loin que la fe-

’ coude. Il n’y a pas de produéhon natu-
relle qui ne furpalTe les principes d’un
grand nombre de degrés. Les éléments-
font la caufe de toutes les agrégations ;
5c néanmoins ils font les plus petites par-
ties des corps qui en font formés. Regar-
dez le Rhin , l’Euphrate , les fleuves les
plus célebres; que font-ils, li vous les pre-
nez à leur fgurce? Cette malle d’eaux ,
qui les rend redoutables 8c fameux . c’ell:

v dans leur"cours qu’ils l’ont acquife. Re-
tranchez les racmes , les forêts ne s’éle-

veront plus , les montagnes ne feront
plus couronnées. Regardez ces troncs
énormes, dont la cime va fe perdre
dans les airs , dont les rameaux s’éten-
dent au loin; qu’efi, en comparaifon
d’eux , l’efpace qu’occupent les fibres dé-

liées des racines? Nos temples , les murs
de nos villes, ne s’élevent que fur l’ap-

pui de leurs fondations; 8c cependant:
la bafe de tout l’ouvrage cil invilible.
Il en cil de même de tout le telle : les
progrès font toujours fupérieurs aux com-
mencements. Je n’aurois pu rien acqué-
rir. li les bienfaits demcs garants ne

- 3.
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m’en enflent rendu capable; mais il në
s’en luit pas que ce que j’ai acquis fort

moindre que la chofe fans laquelle je
n’aurois pu acquérir. Si une nourrice
n’eût élevé mon enfance, mon bras 6c

ma raifon ireuflem pu, rien exécuter;
je ne ferois point parvenu à la renom-
mée à laquelle m’ont conduit mes ac-
tions cimes 8c militaires. Mettez-vous
pour cela les lerviccs de ma ncurrice au-
dclïuz des plus grands bien hits? cepen.
dam , 1.! mies: été tout anfli impoflible de
ni’avancer fans les foins de ma nourrice ,
que fans les bienfaits de mon pere.

CHAPITRE XXX.
SI c’efl à l’auteur de mon exifience que

je dois tout ce que je puis faire , longez
que ce niell pas à mon pere , ni même à
mon aïeul, que j’aurai cette obligation.
Il yl aura toujours une origine ultérieure
d’où la fuivante fera dérivée : or , on ne

dira pas que je doive plus à des ancêtres
inconnus, 8: dont la mémoire efl en-
tièrement eflacée , qu’à mon propre pare.

Cependant, je leur dois plus , puifque
mon pare lui-même tenoit de mes. ana
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certes le pouvoir de me donner le jour.
Tout ce que j’ai fait pour mon pers.
n’ell rien au prix de fon bienfait , parce
que je ne ferois pas , s’il ne m’cût en-
gendré. Cela pofé , je ne pourrai non
plus m’acquitter jamais envers le Méde-
cin qui a tiré mon pere des portes de
la mort ; puifqu’il ne m’cût pas fait nai-
tre, s’il n’eût été guéri. Ne vaudroit-il

pas mieux examiner fi ce que j’ai fait:
m’appartient en propre , découle de ma
propre énergie , cil un pur acte de ma
Volonté Î Pelez en lui-même le bienfait
de ma naillîmce , vous verrez qu’il le
réduit à bien peu de chofe; que c’cll
un avantage très-douteux , qu’il clic une
fout-ce de maux comme de biens. La.
nailÎance cil , fans doute, le premier ale-I
gré qui mene à tout; mais pour être le
premier, il n’ell pas le pius grand. j’ai
fauve la vie de mon pere , je l’ai élevé
au faire des honneurs , je l’ai placé au
premier rang dans (a patrie; non-feu-
lement je l’ai illuliré par mes aâions ,
mais encore je lui ai fourni des moyens
fûts 6c faciles de mériter de la gloire
par les Germes ; j’ai accumulé fur lui les
honneurs, les richelÏes , tous les avan-
tages les plus enviés des mortels; élevé
moi-même alu-demis de :021; , le me

4
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fuis placé au-dellous de lui. Venez
maintenant me dire : vous devez à votre
pore d’avoir pu faire tout cela. Je vous
répondrai , fans doute , s’il fuflit de naî«

tre pour faire de pareilles aillions : mais
fi vivre n’ell que la moindre des chofes
nécellaires pour bien vivre; f1 vous ne
m’avez donné qu’un bicoque je partage

avec les bêtes féroces , avec les animaux
les plus chétifs, ô; même les plus im-
mondes ; ne vous attribuez pas un mérite
dont vorre bienfait n’efl pas la caufe,
quoiqu’il en fait le moyen. Suppofons
que je vous aie rendu la vie pour celle
que vous m’avez donnée; je l’emporte

lur vous , vu que je vous ai fait éprouver
un bienfait dont nous fentions l’un «Sc
l’autre le prix ; vu que je ne vous ai pas
donné la vie pour mon plaifir, ou du
moins par mon plaifir; vu que conferve:
la vieaell une chofe plus agréable que de
la recevoir , parce que c’ell un moindre
mal de mourir avant d’avoir pu craindre
la mort.

en,
geâ
ne;
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CHAPITRE XXXI.

Q UAND je vous ai donné la vie , Vous
étiez à portée d’en jouir fur le champ :

uand je l’ai reçue de vous, j’ignorois
Ëje vivois. J’ai donné la vie à un hom-
’me prêt à mourir; vous l’avez donnée

à un être defliné à mourir. Je vous ai
donné une vie complété; à laquelle
rien ne manquoit; vous n’avez mis au
monde qu’une machine dépourvue de-
rail’on , à charge aux autres. Voulez
VOus lavoir combien une vie pareille
’ell un bienfait modique? vous n’aviez
qu’à. m’expofer , 8: pour lors c’eût été

une injure de m’aVOir engendré. C’en:

donc un chétif bienfait, que la cohae
bitation du mari 8c de la femme , s’il
ne fe joint des acceffoires à ce com-n
mencement de bienfait ; s’il n’cll , pour

ainfi dire, ratifié par d’ Litres fervices.
Le bien n’el’t pas de vivre , mais de bien

vivre. Je vis bien , dites-vous ; mais je
4 pouvois mal vivre. Ainli , la feule choie

que je tiens de vous , c’efl de vivre. Si
vous vous prévalez de m’avoir donné

une vie dénuée de [scouts se à: raifort; .
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. fi vous me la vantez comme un gram!

bien , fougez que cet avantage cil celui-
des mouches 8c des vers. Enfin , pour ne

. A parler que des arts dont l’étude a dirigé

le cours de ma vie , je vous ai reflituê
plus que je n’avoi’s reçu :vous m’aviez:

donné un être ignorant 8c grofiier; 8c
moi je vous ai rendu un fils tel que vous.
feriez charmé de l’avoir engendré.

au..-. areg--.-.W
CHAPITRE XXXII.

M o N pere m’a nourri : li j’en ne air-4
tant , je lui rends plus qu’il ne m’a: dom
né; parce que non-feulement il ell nourri,
mais il l’el’c par fou fils; il jouit en»
core plus de ma difpofition, que de la;
chofe même : au lieu que les aliments
qu’il m’a donnés n’ont pas été plus loin;

que mon corps. Mais , fis un fils a fait:
d’alÏez grands progrès pour être connu
dans le monde entier, par fou éloquencex
fa jullice, fes exploits militaires ; s’il.
environne fou pere du bruit de la re-
nommée; li, par fon éclat, il diliipe l’obl:
curité de fa nailfance; n’a-t-il pas rendu,
à fes parents un fervice inel’rimable? Qui;
acuminoit aujourd’hui Arillon à: G311;
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Jus , fans leurs fils Xenophon 8c Platon i.
Le nom de Socrate ne laiffera jamais
mourir celui de Sophronifque. Je n’aurais
jamais fini l’énumération des peres , qui
ne doivent l’immortalité qu’à la vertu.

de leurs enfants. Lequel, à vorre avis ,
fut le bienfaiteur , ou du pere d’Agrippa
qui n’ell: pas même connu depuis l’on
fils, ou d’Agrippa décoré d’une cou-

. tonne navale , exemple unique de cette
efpece de décoration militaire ; d’A-
grippa qui, par la multitude d’édifices
dont il embellit la ville , furpalfa la ma-
gnificence des fiecles précédents , fans
pouvoir être furpalfé dans la fuite P Le-
quel fut le bienfaiteur , ou d’Augulle ,
ou d’0&ave quoiqu’éclipfé par le pere

adoptif de fon fils. Quelle jouillance
pour lui, s’il eût vu ce fils , après les

horreurs des guerres civiles, jeter les
I fondements d’une paix fonde : fans doute

il n’eût pas reconnu l’on propre ouvrage;

en le repliant fur lui-même, il n’auroit
pu concevoir qu’un pareil héros fut né
dans fa maifon.

Je ne palferai pas en revue mille au-
tres peres , que l’oubli eût déjà dévorés,

’ fi la gloire de leur fils ne les eût tirés des

ténebres, 8c ne les retenoit encore aux
grand jour. D’ailleurs , il n’efiëasaquch
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tion d’examiner fi quelques fils ont plus
rendu à leurs peres qu’ils n’en avoient
reçu , mais fi la chofe efl pofiible. Quand
stème les exemples que j’ai cités ne fe-
roient pas fatisfaifants , ou n’auroient pas
tu: prépondérance allez marquée fur les

bienfait de la vie; la nature peut en-
fanter ce que les fiecles n’ont pas enéore
produit. Si desà bienfaits ifolés ne peu-
vent l’emporter fur ceux des peres s à
force de les accumuler, ils feront enfin
pencher la balance.

CHAPITRE XXXIII.
S CIPION fauva l’on pere dans une ba-
taille : à peine revêtu de la robe prétexte,
il pouffa fou cheval au milieu des entre.
mis. C’étoit peu d’avoir bravé, pour
arriver jufqu’à fou pere , tant d’obfiacles-
réunis , tant de périls qui ferrent de plus
près les Généraux; c’était peu pour ce
jeune héros, à peine enrôlé, de fe Faire
jour à travers les corps de vétérants,
jufqu’à la premiere ligne, de faire des

I efforts au-delTus de fon âge, ajoutez la
maniéré dont il défend fon pers acculé,

peut il rattache à la. brigue des entier

fi .w--
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hfiis les plus puifrants , dont il fait accu-
muler fut lui un fécond , un troifiemc
Confulat, 8c d’autres dignités délira-
bles , même pour des Confulaires : il
foulage fa pauvreté par les tréfors don:
la viéloire l’a rendu maître; il l’enricllic

des dépouilles de l’ennemi , préfents les
plus flatteurs pour un guerrier. Si ce n’efi:
pas encore allez , ajoutez cette fuite de
gouvernements 8c de difiin&ions extracte-
dinaires qu’il lui fit obtenir; aioutez que,
parla ruine des villes les plus puilÏantes,
devenu le protcéteur 8c le vrai fondateur
de l’Empire Romain , qui pouvoit défor-
mais s’étendre fans rival , de l’Orient à

1’ Occident , il accrut encore beaucoup
l’illullration de fon pere. Que l’on parle
maintenant des bienfaits de ce pere. Peut-
on clouter que le bienfait fi vulgaire de la
nailTance n’ait été fu rpalTé par la valeur 8C

la piété filiale de Scipion? l’une a fait la
fûreté de Rome . 8c l’autre lui a fait un,
honneur immortel.

w
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CHAPITRE XXXIV.
SI tant de bienfaits ne font pas encore
fuliifants , luppolEZ qu’un fils arrache
fon pere à la torture , 6c la fubifiè en la
place. Vous pouvez agrandir autant que
vous voudrez les bienfaits du fils; au
lieu que celui du pet: cil fimple, facile,
accompagné de plailir pour le bienfai-
teur; c’elt un bienfait dont il a fait part ,
fans le (avoir, à mille autres 3 un bienfait
dans lequel la femme cil de moitié, au-
quel il a été déterminé par les Loix de

fun pays, par les récompenfes attachées
à la paternité; par le défir de perpétuer
Ion nom 6c fa famille; par mille confidé«
rations étrangeres à la performe même
qui en étoit l’objet. Mais fi un fils par-
venu au faîte de la fageH’e , en fait par:
à fon pere ; douteronsmous encore qu’il
ait plus donné que reçu? lui qui, en

’échange de la vie , a donné le bonheur.
’Mais , dit-on , tout ce que vous faites ,
tout ce que vous pouvez faire pour votre
pere , c’efi; à lui que vous le devez. C’en

auHi à mon infiituteur que je doisles pro»
grès que j’ai faits dans les fileuses; nem;
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moins dans ce genre on peut fui-palier fez!
maîtres, 8c fur-tout ceux de qui l’on a ap-
pris à lire : quoiqu’on ne puiH’cpas faire de
progrès fans eux, :il ne s’en fuit pas qu’on

telle toujours au-delïous d’eux, quelques
’progrès qu’on ait faits. Il y a de la diffé-

rence entre le commencement 8c la per-
fcé’tion; 8c quoique l’une ne puifl’e exif-

ter fans l’autre , il ne faut pas pour cela
les confondre.

CHAPITRE XXXII.
M AIS il cil temps d’employer des argua-
ments frappés à none» propre coin. Un
bienfaiteur peut être furpallé, quand il
exille des bienfaits plus grands que le lien.
Un pere donne la vie, mais il ya des
chofes plusimportantes que la vie : un
pere peut donc être fupafi’é, puifqu’il

exille des bienfaitsplus grands que le lien.
De plus, celui qui a donné la vie, quand
ila été lui-mêmeune ou deux fois délivré

du péril de la mort, a reçu un bienfait
plus grand, que celui qu’il a procuré.
Or , un pere à donné la vie: fi donc il
cil: délivré plufieurs fois par fou fils du
danger de la mort , il reçoit plus qu’il
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n’a donné. Un bienfait cil d’autant plu!

grand , que celui qui le reçoit en aplus
debefoin. Or on a plus befoin de la vie
lorliqu’on vit déjà , que quand on n’en:

pas encore né , puifqu’alors on ne peut
éprouver aucune efpece de befoins. Un
pere qui reçoit la vie de fon fils lui doit
donc plus , que le fils ne doit à fon pere,
pour l’avoir mis au monde. sur quel
fondement dites-vous que les bienfaits
du filsne peuvent furpaller ceux du per’e P
c’ell parce que , fans la vie qu’il a re-
çue de fou pere, le fils n’aurort pu de-
venir lbn bienfaiteur. Mais le pere fa
trouve alors dans le cas de tous ceux qui
ont donné la vie à quelqu’un; on n’au-

roit pu leur témoigner fa reconnoilfance,
fi l’on n’eût point reçu la vie. On ne

peut donc par fa recannoilfance furpaf-
ferle bienfait d’un Médecin qui nous a
rendu la vie; ni celui d’un matelot qui
nous a fauvé du naufrage. Cependant il
cil pollible de furpalfer les bienfaits de
l’un 8c de l’autre, 8: généralement de

tous ceux qui nous ont fauvé lavie de
quelque manier: que ce foit. La même
chofe cil donc pollible par rapport aux
pares ; fi l’on m’a fait éprouver un bien«

fait qui ait befoin d’être foutenu de beau-
poup d’autres , a; que le mien n’exige au:
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cun accefloire, j’ai plus donné que reçu.
Or la vie que le pere donne à fan fils n’efl
confetvée qu’à l’aide d’une [foule d’accelï i

foires; au lieu que celle que le fils donne
à fon pore , n’a befoin pour fe maintenir
d’aucun fecours étranger. Ainli le pare
qui reçoit de fon fils la vie qu’il lui avoit
donnée , eft furpafié en bienfailance.

ÇHAPITRE XXXVÏ.

CETTE doârine n’efl point faire pour
anéantir le refpeé’i: filial ; au lieu de pep

vertir les enfants, elle ne peut que les
rendre plus vertueux. La vertu eflnatu-
rellement ambitieufe : elle. brûle de fur-
palTet tout ce qui la dévance. La piété
filiale n’en aura donc que plus d’ardeur,
fi, au délit de rendre la pareille, fe joint
l’ef poir. de l’emporter. Les peres eux- mê-

mes s’applaudiront d’une défaite, ou il

y aura tout à gagner pour eux. Heureufe
lurte! Quel bonheur pour un pere qui
fe recannoit lui -même vaincu par les
bienfaits de fes enfants!

La doélrine contrai-re fournit un axa.
cufe à l’ingratitude des enfants, étra-
lentit leur reconnoifiance’, Nous devons
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plutôt les aiguillonner” 8c leur direî
et courage, vertueux jeunes gens; un
» louable défi cil ouvert entre vos pa-
9 rents ô: vous: fachons s’ils ont plus
» reçu que donné. Ils ne font pas vain-
» queurs, pour vous avorr prevenus.
w Animez-Vous feulement des fémi-
s) ments qui conviennent; ne vous dé-
» couragez pas; la viéloire ell à vous,
a) li vous la délirez. Dans ce noble corn-
» bat, Vous trouverez des Généraux qui
» Vous exhorteront, ôL qui, déjà vaind
» unLllS de leurs peres, vous condui-
9 ront lur leurs traces à la victoire y.

CHAPITRE AXXXVII.
ENÉE a furpaffé fon pere ;i1 n’avoir été

our lui dans [on enfance qu’un fardeau
léger 8c facile à mettre en fureté; au lieu
qu’Ancbife étoit appélànti par l’âge, il

falloit 11e porter à travers les cohortes
ennemies , les ruines d’une ville qui
s’écrouloit autour de lui z ce vieillard
religieux, tenant dans fes brasçles va-
fes lacrés 8c fes Dieux Pénates , furchar-
geoit fou fils d’un double poids: néan-
moins il porta , que dis-je , 8c que ne

3Mo. fig V

*:,. - w-n.
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peut la piété l il le tranfporta au milieu
des flammes , ô: il établir l’on culte para

mi celui des fondateurs de Rome.
De jeunes Siciliens ont liirpali’é leurs

pares, lorl’qu’au milieu de la plus terri-
ble éruption de l’Etna, au milieu des
torrents de fieu qui couloient dans les vil-
les, dans les campagnes, dans la plus
grande partie de l’llle , il les emporte-
rent (r) l’ur leurs épaules. On prétend
que les flammes s’écarterent , que les
feux en le retirant à droite 8c à gauche,
ouvrirent un libre milage à ces Héros
bien digne de terminer heureul’emen:
une li noble entreprife. ’ i’

fi A(r) Ce fait el’l rapporté dans le Poëme que
Cornclius Screius nous a laill’é,fu1 le mont Etna:
voyer vers 62.0 à fuiv, Claridien en parle aullî
dans une de l’es ldilies , 8c donne à la piété fi-
ligie de fes deux freres tous les éloges qu’elle mé-
rite. Il nous apprend même qu’on leur avoit:
érigé des (lames. Voyer l’IciilËe7, gag. 8 57 6’129.

Edit. Var. Amjr’rl. m’es. 50an ajoute que la
polte’rite’, pour honorer leur mémoire, 8c la.
rendre refpïtable aux liecles à venir , anommé
le lieu ou leurs cendres repofent , le champ des
bans Enfants. Horum menioriamità polleritas
munerata el’t , ut l’epulclrri locus nominaretut,
Campus piorum. SOLIN , Polyflar. c. s , p. 14
86 Ir r tout. 1 , Edit.5almaf. ijcâ’. ad Rite :
.1683.
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Antigone (i) remporta une viâoire:

après avoir défait les ennemis dans un
grand combat, il céda le prix de la guerre
à l’on pere, 8c lui abandonna le trône
de Chypre. (Tell être vraiment Roi,
que de ne vouloir pas régner , quand ou
le peut.

T. Manlius (2) vainquit l’on pere,
tout impérieux qu’il étoit. Relégué par

ce pere à caufe de la flupldité qu’il mon-
tra dans l’es premieres années, il alla
trouver le tribun du peuple qui avoit

V ajourné Manlius , lui demanda une en-
trevue 8c l’obtint. Le tribun ne douroit
pas que le fils ne fe rendît le délateur
d’un pere odieux g” il croyoit l’avoir

(r) Jufie-Lipfe croit qu’il y a ici une faute de
Copille, ou une inadvertance de Séneque : il
conjcâure avec raifort qu’il fautlire 3 m’ait du-
zigoni filins. Ce qu’il y ade certain,c’ell que
la vérité hifinrique rend cette cornélien abfolu-
ment nécelTaire; il fuffit , pour s’en convaincre,
de confultet Plutarque , vie de Démétrius fur-
nommé Poliorcetes fpag. 896 tom. r , Edit.
Paril’. arma 162.4.) , 8: la note de Jufie-Lipfe fut

ce paillage. »
(2) Voyer Cicéron, au troilieme livre des
’ Ofiices , chap. 31 s 8c fur tout Tite-Live ,l. 7 ,

chap. 4 8c s , ou ce fait ell raconté au longôc
avec toutes les circonllances qui peuvent en aug-
menter l’intérêt,
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bbligé , parce que l’on exil étoit un des
principaux chefs d’accul’ation intentés

contre Manlius. Le jeune homme le
trouvant l’eul , tire une épée qu’il ca-

choit fous l’a robe; 8c lui dit, fi tu ne
jures de te defijler, je le percede ce glaive.
Mon pue fera de’liî’re’ de jan accufizteur,

chorfis de quelle maniera. Le tribun jura ,’
&tint parole; il rendit compte à l’ai;
femblée du motif de l’on défillement.

Jamais aucun autre ne commit impus
pément le même attentat contre un tri:

un.

CHAPITRE XXXVIII.
RIEN de pluscommun que les exemplej
de fils qui ont fauvé leurs pares du dan-r .

et , qui les ont élevés de l’état le plus

as , au faire des honneurs, qui les on:
tirés de la foule , pour les illul’trerà jas
mais. L’éloquence , avec toute la ri-u;
cheffe de. les expreliions , ne pourra jas
mais peindre l’avantage inel’timable 8C
digne de n’être jamais effacé du fouve..
nir des hommes, de pouvoir le dire : j’ai

. à) toujours obéi à mes parents; je leur ai
a) cédé en tout ; je me fuisfoumisà tous
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9 leurs ordres, fait julles, foit injulles 86’
9 révoltants; je ne me fuis montré re-
» belle qu’en un feul point ; je n’ai pas
» voulu l’oufl’rir qu’ils me furpalfallent

9 par leurs bienfaits». Ah! combattez
fans celle, 8c quorque vaincus,revenez à
la charge ; heureux les vainqueurs: heu-
reux encore les vaincus! Quoi de plus beau
qu’un jeune homme qui peut fe dire
à lui-même ( car il luiell défendu de le
dire aux autres) j’ai l’urpall’é mon pere en

bienfaifance! Quoi de plus fortuné qu’un
vieillard qui publie à tout le monde , que
les bienfaits de fou fils ont triomphé des
liens! Quoi de plus fortuné qu’une ph

teille défaite! -

"mdrJe
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DE tous les objets que nous avons traie
tés iufqu’ici, Ebutius Libéralis , il n’y en

a pas de plus importante, que celui qui va
maintenant nous occuper; il s’agit de fa-
voir fila bienfaifance 8c la gratitude font
des chofes défirables par elles-mêmes. Il
Te trouve des gens qui ne font cas de
l’honnêteté que par l’intérêt, pour qui la

vertu n’a plus de charmes , quand elle efl:

gratuite. Cependant elle perd tonte fa
grandeur , des qu’elle devient vénale.
Quoi de plus honteux que de calculer,
iufqu’à quelle femme on fera vertueux!
La vertu n’ilvite pas l’homme par l’ap-q

pât du gain; elle ne le détourne point:
par la crainte de la perte; elle ne féw.
duit performe par l’efpoir 8c les promelï.
fes : au contraire elle exige ô: des fa-
crifices 8c des tributs (1) volontairesq

A
(1)36neque (e fer: ici d’une exprefiion em-

pruntée de l’ancien Droit Civil des Romains ,
56 dont on trouve l’explication dans lanoteds

A
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C’eli. en foulant aux pieds fon propre in-f
térêt , qu’il faut marcher vers elle, par-

tout où elle nous appelle , par-tom oit
elle nous envoie! fans égard pour [a
fortune , fans ménagement même pour
fa propre vie , (ans’jamais refluer d’o-
béir. Que gagnerai-je à être reconneif-
fan: P vous gagnerez de l’être. La vertu
ne s’engageà rien qui lui (oit étranger;
s’il lurvient quelque. avantage, regardez-
le comme un acceflbire. La récompenfe
des actions; honnêtes le trouve dans ces
mitions mêmes. Si la vertu cil défirable
par elle-même , &fi la bienfailance cil
une vertu , la nature étant la même; le
fort ne peut dilTérer. Or nous avons
prouvé louvent 8C fuflifamment , que la
vertu efl: défirable par elle-même.

CHAPITRE Il.
ICI nous avons à combattre les Épicu-
riens , ces amis du plaifir 8c du repos 5
Ces Philofophes de table , chez qui la
Vertu n’efi que la fervante des voluptés 3
elle leur efl foumife, elle en cil l’efclave,

Julie Li Me fut ce parlage. Voyez aufli les adver-
ûria de Turneb. lib. r, cap. 2.3.

:11;
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elle les voit au-dellus d’elle. Mais , dites-
vous , la volupté ne peut exiller fans
la verru. Pourquoi donc occupe-t-elle le
premier rang? Croyez. vous que ce ne
fait ici qu’une difpute de préféancei’ 1l

s’agit de la chofe même, de la nature de
la vertu : elle n’ell plus vertu, li elle n’a
que la feeonde place : le premier rôle lui
appartient , c’efl: à elle à conduire ,- à
commander, à s’alTeoir fur le trône; 8c
vous voulez qu’elle aille prendre des
ordres;

Que vous importe , dit-on P Nous pré-
tendons, comme vous, qu’il n’y a pas de
bonheur, fans la vertu. La volupté mê-
me , que je recherche, à laquelle je me
fuis dévoué , je la condamne 8c la réprou-
ve; fi elle n’ell: accompagnée de la vertu.

La feule difpute entre nous , ell de [avoir
fi. la vertu n’ell que la fource du bonheur,
ou fi elle cil le bonbeurmême. En (uppe-
fant que ce [oit là notre feule contefiation,
n’el’t-ce, à vorre avis, qu’une affaire d’é-

tiquette? Ce qui me choque n’efl pas de
voir la volupté au premier rang , mais de
la voir en la compagnie de la vertu. La.
vertu mépril’e la volupté; elle en cil: l’en-

nemie ; elle s’enfuit loin d’elle;.elle pré-

fere les travaux 8c la douleur, ou du
moins des avantages qui marquent une

Tom: III. H
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rigueur mâle, à tout le bonheur éliée
miné d’Epicure.

CHAPITRE III.
CES préliminaires étoient nécefl’aires,

mon cher Libéralis , parce que la bienfai-r
fance , dont nous traitons, cil une vertu ,
a: qu’il cil honteux de faire du bien ,7
pour d’autre morif que d’en faire. En
effet , fi l’on ne donnoit que dans l’ef-
poir de la rcflitution , l’on choiliroit les
plus riches , par préférence aux plusdiq

nes: au contraire, on préfère tous les.
jours le pauvre au riche infolent; la
bienfaifance n’a point égard à la fortune.
D’ailleurs fi l’intérêt étoit l’unique mo-

tif de la bienfaifance, les hommes les
moins bienfaifants feroient ceux qui ont
le plus de moyens de l’être , les riches ,
les grands, les Rois; tous ceux en un
mot qui n’ont pas befoin du fecours
d’autrui. Les Dieux fumeur ne nous l
combleroient pas de cette multitude de
bienfaits qu’ils ne celknt jour 6c nuit de
répandre fur nous. Leur nature leur fui:-
fit; elle leur procure &la plénitude des
biens , ô; la fureté la plus inviolable. Il:
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n’accorderoient donc pas de bienfaits ,
fi le feul morif d’en répandre, étoit la.
confidération de fes propres intérêts. Ce
n’ell plus de la bienfrifance , mais de l’u-

f ure , que de fouger à placer fes bienfaits
non pas le plus honnêtement, mais avec
le plus d’avantage 6c de fureté poflible.
C’efi parce que les Dieux font très-éloi-

gnés de cette difpofition . Que nous les
regardons comme bienfaifants : fi l’in-
térêt étoit l’unique morif de la bienfai-
fance , n’ayant rien à efpérer de nous , ils

gantoient aucune raifon de nous faire du
«en.

CHAPITRE IV.
VOILA aufli pourquoi , fuivant nos ad-
verfaires , Dieu .n’accorde pas de bien- .
faits. Plongé dans une entiere fécm’ité ,

indifférent au fort des hommes , 8c à la
marche du monde ,. il s’occupe de toute
autre chofe , ou Ç ce qui confiitue le fu-
prême bonheur , fuivant Épicure), il
demeure dans une inaétion totale, éga-
lement infenlible 8: aux hommages 8c
aux outrages.

Ceux qui raifonnent ainfi, n’enten-
dent donc pas les voix fupplilalntes des.

z
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mortel, ni cette multitude de voeux
publics ô: particuliers , adrefi’és au:
Dieux, de toutes parts, les mains éten-
dues vers le ciel. Comment les hommes
fa feroient-ils accordés dans ce délire
univerfel,d’invoquer des Divinités four:
des, des Dieux impuilfants, s’ils n’a-
vaient éprouvé de leur part des bien-
faits, tantôt ofl’erts fpontanément , tana
rôti accordés à nos prieres, toujours
grands, toujours à propos, toujours du;
fipant par leur intervention l’effet de
quelque menace terrible? Où. cil l’être fi
malheureux , fi abandonné, fi maltraité
par le deflin , 8c tellement né pour l’in-.
fortune, qui ne fe feroit jamais reH’enti de
cette munificence des Dieux? Confidé-
rez ces hommes chagrins qui ne cranent
de gémir de leur flirt; vous verrez qu’ils
ne font pas eux-mêmes toralement ex-
clus des bienfaits du ciel; qu’il n’y a pas

de maifon dans laquelle ne coule au
moins quelque filet de cette fource féq
coude. Bit-ce donc peu , que tous les
biens également partagés entre tous les
hommes , à leur naillance? Sans parler.
de. ceux qui font répartis plus inégale-
ment pendant la vie, la nature nous
donner-elle peu, en fe donnant elles
même à nous?

- r..--.......-------.....



                                                                     

-..- Ph

P. j
4

Liv. IV. Crue. V; 173

CHAPITRE K
DIEU, dites-vous , n’accorde pas de
bienfaits? Et d’où vous viennent donc
ces biens que vous poffédez , que vous
donnez, que vous refufez, que vous
gardez , que vous ravilfez? D’où vien-
.’nent ces lenfations innombrables qui
flattent vos yeux , Vos oreilles, vorre
ame Ï tous ces objets qui fervent même
à vorre luxe? En effet, la Nature a non-
feulement pourvu à nos befoins; fa ten-
drell’e afongé même à nos plaifirs. Re-

gardez tous ces arbres dont les fruits font
fi variés; tous ces légumes falutaires ,
tous ces aliments divers répartis fur l’an-
née entiere avec tant de profufion , que
la terre fournit même à l’homme , fans
travail, des aliments fortuits; ces ani-
maux de toute efpece, dont les uns
habitent l’élément fec ô: folide. dont les

autres naiffent au fein des eaux, les au-
tre volent dans les plaines de l’air t il
n’efi pas une partie de la nature quine
nous paie quelque tribut. Et ces fleuves

’ dont les contours agréables environnent
nos plaines; dont le cours imiuenfe 8c

H 3
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navigable ouvre une route au commerce;
dont quelques-uns dans des temps périt)
diques s’accroilfcnt miraculeufement, 8c
arrofent pendant l’été des retreins ari-
des , fous un ciel brûlant; 8c les eaux
minérales , 8c ces fources d’eaux chaudes
qui jaillifi’ent fur les rivages mêmes de la

mer (r).

CHAPITRE VI.
SI l’on vous avoit donné quelques ar-
pents, vous croiriez avoir reçu un bien-
fait : ôs vous refufez ce nom, au don de la
terre entiere. Si l’on vous avoit fait pré-
fent d’une fomme d’argent , fi l’on avoit

rempli vorre coffre qui vous paroit bien
grand, vous vous croiriez obligé : la na-
ture a enfoui tant de métaux ; elle a fait
jaillir tant de fleuves qui dépofent leur
or fur le fable qu’ils roulent ; elle, a pro-
duit en tous lieux des mines profondes

(l) -- Te. Lari maxime; teque ,.Fluâibrn à. fremitu aflur eus, Benne, marina?
Vrac. Gang. a L. a , ver]: 159 , 160.

Cette citation n’a aucun rapport avec ce qui.
prétedei 84 je foupconne avec Jufle-Lipfe qu’il
y a une lacune dans le texte
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d’argent, de cuivre, de fer; elle vous
avertit même par des lignes difpofés à la
furface de la terre, des tréfors enfermés
dans fon fein : 8c vous ne vous croyez
pas redevable envers la nature. Si l’on
vous donnoit une maifon décorée d’un

u de marbre, d’un lambris , on l’on vit

tiller l’or à: les couleurs, vous ne re-
garderiez pas ce préfent comme médio-
cre : la nature vous a conflruit un domi-
cile immenfe, ou vous n’avez à crain-
dre , ni incendie ni écroulement ; ou vous
ne voyez pas des couches légeres, plus
minces que la lame de fer qui les divife ,
mais des malles entieres de la pierre la
plus précieufe, mais des carrieres iné-
jpuifables de cette matiere variée, dont
Vous admirez de chétifs morceaux ; mais
un lambris, dont la décorationofe re-
nouvelle le jour 8c la nuit : à: vous ne
croyez pas avoir reçu un préfent? Mala-
gré le cas que vous faites de ce que vous
poffédez , telle efl votre ingratitude,
que vous ne vous croyez redevable à per-
forme. D’où vous vient cet air que vous
refpirez P cette lumiere qui vous aide à
régler 8c a ordonner tous les ailes de vo-
tre vie ? ce fang dont le cours entretient
en vous la chaleur vitale? ces faveurs
exquifes qui provoquent voue]-l palais au-

’ 4
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delà même de la fatiété? ces fii’molants
qui réveillent la volupté déjà fatiguée .9

ce repos enfin dans lequel vos jours ’fe
flétrilfent? Si vous êtes remmaillant ,
ne direz-vous pas, c’ell un Dieu qui nous
accorde ce loilir(r).0ui , c’efi un Dieu
auquel nous fommes redevables , non
pas de quelques génill’es, mais de toutes
les bêtes de fomme répandues fur le
globe entier; c’efi un Dieu quifournit la
pâture aux troupeaux v errants de toutes
parts; c’ei’t un Dieu qui fubllituc les
pâturages de l’été aux proviiions de l’hi-

Ver: il ne nous apas feulement en’feigné
à chanter fur un chalumeau des vairs tulli-
ques 8c grofiiers , dont la mélodie n’efi
pourtant pas dépourvue de charmes;
mais il a inventé cette foule d’arts, cette
diverfité de voix , ces fous modifiés, foie
par notre fouille , fait par un air étran-
ger. En effet, ces inventions ne nous
appartiennent pas plus , que notre croif-

(r) - Dens nobis’hæe cria fecir.
VIRG. Eclog. r , NU; âfrfcq.

Séneque ajoute les quatre vers fuivants; mais
commeils fe trouvent déjà cirés dans pluiieurs
endroits de (es Lettres , j’ai cru devoir les omettre
ici pour ne pas fatiguer le Leîteur par des répéti-
tions inutiles qui nuifent à la ferme , fans rien

ajouter au fond. ’ 4 l r -
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lance 8L les différentes ré volutions de nos
corps dans des temps marqués’; telles
que la chûte des dents de l’enfance, le
léger duvet qui croît aux approches de
l’adolefcence ,aux premiers pas de l’hom-

me vers un âge plus robul’te, enfin cette
derniere dent qui annonce la fin de la
jeunellè. Nous apportons en maillant les
germes de tous les arts, comme de tous
lesâges : Dieu cil le maître habile qui
tire les génies de leur obfcurité.

aga-:232:-
C’HAPITRE VII.

m

C’EST à la Nature, dites-vous, que je
fuis redevable de tous ces biens. Ne
voyez-vous pas qu’en parlant ainfr , vous
ne faites que changer le nom de Dieu P
La Nature cil-elle donc autre chofe que
Dieu lui-même, que l’intelligence di-
vine , répandue dans l’uniVers entier 6c
lès diverfes parties? Vous pouvez-même,
fi vous le voulez , donner d’autres noms
à ce paillant auteur de l’univers: vous

rivez l’appeller le grand Jupiter , le
,Ê’hnant , le Stateur , non parce qu’il arc.

téta, fuivant les Hifioriens , à la priere de
Romulus , l’armée fugitive des llâornains ,
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mais parce que fa bienfaifance maintien!
l’ordre dans la nature: vous pouvez en-
core lui donner avec raifon le nom de
fatalité; la fatalité n’efl que l’enchaîne-

ment compliqué des caules, a: Dieu cit
la premiers des eaufes , celle d’où dépen-

dent toutes les autres r vous pouvez en
un mot lui donner tous les noms que vous
voudrez , pourvu qu’ils délignent quel-
ques-unes des propriétés , quelques-uns

es effets des corps célelles. Tous les
bienfaits qu’il nous prodigue, forment
autant de titres qu’on peut lui donner.

CHAPITRE VIII.
Nos Philofoplresl’adorent fousles noms
de Bacchus, d’Herru-Ie, de Mercure : de
Bacchus , parce qu’il cil le pare de tous
les hommes, l’inventeur de ces germes
féconds qui reproduifent le genre hu-
main a l’alde de la volupté ; d’Hercule,

parce que la force cil invincible, &qu’à
la fin du monde , fatigué de fes travaux ,
il rentra au fein des flammes t de Mature,
parce qu’en lui téfrdent la raifon , le nom-r
bre, l’ordre 8c la fcience. Par- tout ou fr.
porteront vos pas , vous le rencontrerez;
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nul endroit d’où il fait abfent; .il rem-
plir lui.même tout fou ouvrage.

Vous ne gagnez donc rien, mortel
ingrat i’ à vous dire redevable envers la
nature , 8c non pas envers Dieu. La Na-
ture n’exille pas fans Dieu , ni Dieu fans
la Nature : l’un à l’autre ne font qu’un;

leurs fonélions font les mêmes. Si vous
aviez emprunté de l’argent à Séneque ,
vous vous diriez le débiteur d’Annæus
ou de Lucilius; ce feroit changer de
nom ôs non de créancier, foi: que vous
preniez ou le nom , ou le prénom, ou
le fumom, c’eli toujours le même hom-

me. Ainfi les mots de nature, de dif-
tin, de fortuné, ne font que des noms
divers du même Dieu, difl’érentes faces
de la même puill’ance. La juliice, la
probité, la prudence , la force , la linga-
lité , ne font de même que des attributs
difl’érents de la même ame; en louant
une de ces vertus , c’efl’. l’aine que vous

10m

H6
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CHAPITRE IX:
MAIS, pour ne pas nous égarer dans
une difpute étrangere à notre fujet , je
reviens à dire que Dieu nous comble des
plus grands bienfaits, fans aucun efpoir
de retour t puifqu’il n’a pas befoin de nos

fervices , ô: que nous ne pouvons lui en
rendre. La bienfaifance e94 donc défirable
par elle-même. Le bienfait ne vaut que
par l’avantage qu’il procure a celui qu’on

oblige: voilà le but unique que nous
devons nous propofer, fans égards pour
nos propres mterets.

On nousobjeé’te que nous difons qu’il

faut choifir- avec foin les objets de la
bienfaifance; que le cultivateur lui-
même ne confie pas fes femences à un
terrain faiblonneux. Il réfulteroit de et: I
principe que nous fommes guidés par
noue intérêt dans le placement des bien-
faits , comme l’agriculteur dans le labour
8: des lèmailles; eneæt , on ne dira pas
que femer foit une chofe délirable en
ellemême. Voilà. donc, nous dit-on,
la raifort pour laquelle vous choifiKez les
perlants; il n’en feroit pas befoin , 5

,-4------------ --*-.
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la bienfxifance étoit défirable par elle-
même; le lieu , le temps, 8c la maniera
jetoient des choies indilïérentes; quel-
les qu’elles fuirent , ce feroit toujours un
bienfait. ***. Nous nespratiquons l’hono
nêteté que pour elle-même; cependant
quoique nous n’ayons pas d’autres mo-
tifs, nous n’en femmes pas. moins cir-
confpeâs fur la nature de l’aâion , fur lev

temps 8c la maniere , parce que ce (ont
précilément ces circonfiances qui conf:-
tituent le bienfait. Ainfi quand je choifis
le fujet à qui je donne , c’eft pour qu’il
y ait un bienfait: s’il efl: accordé à un
homme infatue , il n’y a plus d’honnê-
teté; 8c par conféquent la bienfaifance

dupai-oit. "

’:CH-APITREiX.I
v LA reilitutiOn d’un. dépôtief’c une chofe

’défirable en elle même ; cependant je ne

le rendrai pas toujours ,ni en tous lieux ,
ni çn tout temps ; quelquefois il n’y aura
i las de différenceentre nier un dépôts:
fe rendre publiquement : j’aurai donc
égard à l’intérêt de celui dont. ie me
trouve le dépolirait: 5 je lui refluai, L
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fan dépôt qui pourroit lui être préjudi- .
ciable. J’en uferai de même pour les
bienfaits : j’obferVerai les temps , les
perfonnes , la maniere, les morus. Il
ne faut jamais agir fans difcemement;
il n’y a pas de bienfait , fi le difcerne-
ment ne l’accompage , vu que la raifon
efl la Compagne inféparable de toutes les
Vertus. Combien d’hpmmes n’avons nous

pas entendus fe reprocher leurs dona-
tions inconfidérées, 8c fe dire, j’aime-

rois mieux avoir perdu mon bienfait,
que de l’avoir prodigué à un tel homme.
Donner inconfidérément , c’efl: perdre

de la maniera la plus honteufe : il et!
plus trille d’avoir mal placé fou bienfait,
que de n’en avoir pas été payé de retour;

le défaut de recannoifl’ance eft le vice
d’un autre , mais le défaut de difcerne-
ment efi un vice en nous-mêmes. Dans
Je choirdes performer , je ne me déci-
derai pas , comme vous croyez , pour celle
qui me rendra la pareille; je préférerai
l’homme qui fera reconnoiffant , 8c non
celui qui s’acquittent. Or , fouvent on cit
œconnoifl’ant fanss’en acquitter; de même

qu’on efi ingrat même après s’être au,

quitté. Mon calcul porte. principalement
fur les difpofitions du cœur. AMI! je nés»
gligerai, siphonale riche l mais indignel
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pour donner à un indigent vertueux ; il
fera reconnoiffant au fein même de l’in-
digence; privé de tout, [on coeur lui
reliera. Le but de mon bienfait n’ell pas
le profit, la volupté, la gloire; content
de faire plailir à la performe que j’oblige,

je donnerai, pour remplir mon devoir t
or , les devoirs exigent du difcetnemem.
En quoi confinent-il Î le voici-

CHÀPITRE XI.
J E choilirai un homme irréprochable,
fincere , fenfible, reconnoi ant . bien-
veillant , qui refpeâe le bien d’autrui ,
fans être ,ttop attaché au lien pr0pre.
Mon choix une fois fixé, quoique. la
fortune ne l’ait pas mis dans le cas de
me payer de retour, je n’en aurai pas
moins trouvé la performe que je fou-
haite. Si ma bienfaifance n’el’t dirigée

que parla vue de mon intérêt perfon-
ael, a: par un calcul honteux; li jeng
rends des fervices , que dans l’efpérance
d’en recevoir, je n’obligerai ni l’homme

qui va partir pour un pays lointain , ti
celui qui s’expatrie pour toujours , ni
celui dont la [anté cil entièrement dé;
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fefpérée; enfin , je n’obligerai point à
l’article de la mort, parce qu’il ne me relie

lus le temps de recevoir le prix de mon
Bienfait. Néanmoins , pour vous montrer
à qtfel point la bienfaifance cil défintéref-
fée, nous fecourons des étrangers jetés
fur nos côtes par la tempête ,8: qui vont
les quitter .pour jamais ; nous foumiffons
à un inconnu un navire équipé pour fe
rembarquer après le naufrage; il part,
connoilfant à peine l’auteur de fa con-
fervation , ô: defliné à ne jamais nous
reCevoir , il transféré fa dette aux Dieux
mêmes, il les conjure de s’acquitter pour
lui ; pour nous la Emple confcience d’un
bienfait fiérile fufiît à notre bonheur.

i A la fin même de notre vie, lorfque
nous réglons nos difpofitions tellamen-
taires , faifons’nous autre chofe que ré-
pandre des bienfaits inutiles pour nous Î
Cependant , combien de temps employé,
combien de difcuflions fecretes pour ré-
gler les femmes a: les légataires? Que
nous importent les fujets de notre bien;
faifance , puifque nous ne pouvons rien
en attendre Î Néanmoins , jamais nos
dons ne font plus réfléchis , ni nos ju-
gements plus approfondis, que lorfque,
dépouillés de tout intérêt’perfonnel’,

l onuêteté le montre feule à nos yeux:
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Jamais au contrai-re nous ne pouvons
juger de nos devoirs, tant qu’ils font
dépravés par l’efpérance, la crainte, 8c

la volupté ce vice des lâches. Mais,
lorfque la mort fait taire toutes les paf-
fions, lorfqu’elle envoie un juge incor-
ruptible , pour régler les partages, nous
choififl’ons les plus dignes, pour leur
tranfmettre nos biens : jamais nous ne
réglons mieux nos affaires , que lorf-
qu’elles ne nous regardent plus.

CHAPITRE xzr.’

EN effet, quelle jOie pure de pouvoir
Te dire : je rendrai celui-ci plus riche:
j’augmentera la confidération de celui-
là, en augmentant fon aifance. Si l’on
ne fait du bien que dans l’efpoir du
retour. il faut mourir fans teilamem.
Mais on nous objeéte que nous difons
que le bienfait efl une dette infolva-
ble: or , une dette n’ell plus défirable
par elle-même. Quand nous employons
le mor de dette , ce n’efi que métapho-
riquement: ainfi nous difons que la Loi
ei’t la regle du julie 8c de l’injufie : or,
une regle n’cfl plus délirable par elle-
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même nous n’ulons de ces termes qùd
pour rendre l’idée plus claire. Quand je
me fers du mot de date , ce n’efi qu’une
approximation. Quelle ell la différence i’
c’en le mor iryolvable que j’ajoute , tandis
qu’il n’y a point de dette qui ne puiffe
ou ne doive être payée.

Les fervices doivent tellement être
défintérelfés , que fouvent même ,com-
me je l’ai dit, on cil obligé d’en rendre,

à fon propre dommage , à fes propres
périls. Ainli , je défends un homme attèle
qué par des voleurs , tandis que je pour-
rois palier mon chemin en fureté. Je pro-
tégé un acculé prêt à fuccomber fous le

crédit de fes adverfaires, je tourne contre
moi-mêmela cabale puiffante- qui le per-

fécute, l’habitÇr) fale 8c mal propre;

N’a (1) C’était l’habit que les accufés portoient
lorfqu’îls étoient comme nous difons encore au-
’ourd’hui , in renta. lls ne le quittoient qu’après

la décilion du procès , a: uand ils étoient plei-
nement abfous 8c décharg s de l’accufation ar
un jugement en forme. Ainii faire changer d’ a-
bit à un acculé , ou l’avoir fait déclarerinnocent,’
c’étoit la même chofe. Briffon dit que les accufés
étoient appelle’s fardidati , acaufe de la mal ro-
preté de leurs habits : fordida veflis, [indium
plana , gaulis olim en! "arum habitus, qui inde
fordidati dicebantur, ut ex vetcrunz Auâorum li-
brirnonlm (fi. BRISSON , de verbarum . que adjas
pertinent, fignificationc : ne: , Seules rectum.
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dont je le débarralTe, les mêmes accu-
fateurs me forceront peut- être de le
prendre, tandis que je pouvois , ou paf-
fer dans le parti oppofé, ou contem-
pler tranquillement des débats qui me
font étrangers. Je me rends la caution
d’un débiteur condamné à payer ; je dé-

gage les biens (.1) de mon ami ,en m’en-

l . A’ X Y (r) Le texte porte: à fujjzenfum amici boni:
libellum dejicio, crcditoribus (jus me obligarurur ;
ce qui lignifie littéralement , a par l’engage-
ment quc je prends envers l’es créanciers , je fais
tomber , j’arrache, je déchire les affiches pu-
bliques qu’on avoit déjà mifes pour la vente des

biens de mon ami. vL’Edit ou la Déclaration par laquelle on an-
non iot la vente des biens de ceux qui s’étaient
ren us cautions ( venalia barra (fié prædiata) , a
le jour fixe oùelle devoit fe faire, étoit attaché
à une colonne, àun pilant: dans les places pit-
bliques a: dans les carrefours, ou aux coins des
rues , ainli que cela fe pratique encore aujouro
d’hui parmi nous. Au delfous de cet Edit , on
fufpendoit, parle moyen d’une corde. une au-
tre affiche qui contenoit un détail and de l’état
aâuel de fcs biens , de leur nature, de leur va-
leur , a: du lieu ou ils étoient limés. Suétone dit
que Claude, avant qued’etre Empereur. a entêté
obligé de dépenfer pour les frais de fa rZéeption
au Sacerdoce , huit millions de feflerces . le vit
dans une telle difetre d’argent . que ne pouvant
acquitter fez obligations envers le trékr- public ,
on fit afficher la ventede tous [es bien: au deifous
de l’Edit des Gardes dutréfor, conformément à
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gageant enVers les créanciers : pour Gia-
ver un homme dont les biens font en
.vente, je cours nique de voir vendre les

la Loi qui ordonnoit de vendre les biens de
ceux qui s’étoient rendus cautions , iorf’qu’ils

ne payoient pas. Pojlremà etiam fiflertium 050-
gie: prËintroitu novi Sucerdotii canaux impen-
dere , a ces reifizmiliarir angufiias decidit , ut
«un obligatam arario fidem liberare non pojfit,
in vacuum kg: prædiatorizi vendis pependerit
[ab Ediâio Præfiâorum; in Claudio , cap. 9.

Au telle, le pali-age de Séneque 8c celui de Ci-
ceron , dans [on Oraifon pour Quintius (ch. 6),
prouvént que drjicere libellas, étoit l’exprellîon
alitée dans le cas dont il s’agit; 8c cette t’ai-
fou feule fembloit devoit lui affurer un article
à par: dans les didionnaires latins 5 cependant
on ne la trouve dans aucun, excepté dansle tré-
for de Robert Étienne, del’édition de Gefner, en-
core ces deux [avants Lexicogmphes nedétermi-
nem pas d’une manicle précife le feras propre a:
direâ du verbe dejicere , appliqué à libellas; ils
le contentent de l’expliquer par une périphrafc:
dejicere libellas isfizlebat, difent-ils , qui areli-
toribus le obligare pannus crut, val jblvere para-
bat, vel denique eum , cujus bonaprofiribebantur,
defendere volebat. ( voce, Libellus). Hottomnn,
dans fa note fur le pallia e de Cicéron , indiqué
ci-deflhs , remarque bren à la vérité qu’il y a
une énergie linguliere dans le mot dtjicit; (flirt
110’120 déjicit visfingularis, mais il ne dit point
en quoi confifie cette énergie. J’ai tâché de fup-
pléerà cette omifiion dans la traduâion littérale
flue j’ai faite, au commencement de cette note,

u pellage de Séneque. Les différentes agrafions
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miens Un homme, qui par raifon r
de famé , ou par amour pour la retraite,
veut acheter une maifon à Tufcule , ou

dont je me fuis fervi, pour rendrele verbe dejicere,
peuvent , ce me [emble , en donner une idée airez
exacte , a; en faire feurir les différentes modi-

ficarions, .X (i)Séneque dit: ut pqfimfirvareprofiriprum,
tpfeprojèriptionir periculum adeo ; ce qui ne fi-
gnine point : pour fumier un proferit, je m’expofe
mol-même àlu profiription. Le vrai feus de ce

airage efi déterminé parcelui du verbe profili-
îere , terme dont tous les Auteurs latins ,’ 8c par-
ticuliérement les orateurs 8e les jurifconfultes Il:
fervent fréquemment. A Rome , on annonçoit
par des affiches publiques attachées aux coins des
rues Ç: des carrefours , la vente des biens d’un ci-
toyen , 8d: jour fixe ou cette vente devoir le
faire: profcribi enim barra dicumur , .dir Hotte-
man , cùm fixispublice llbrllis , vermine corum
bonorum in diem certamedicitur acfignificatur. Il
rapporte enfuireîun pallage curieux d’Ulpien ,
qui en expliquant le mot profit-ibex , nous ap-
prend que ces tortes d’affiches de vente étoient
écrites en grolles lettres , afin qu’on pût aiféinent

les lire â 8c on en mettoit en diflérents endroits ,
même dans des lieux égarés mais en quelqu’en-
droit qu’on les attacha: , on avoit foin qu’elles
fuliènr toujours en évidence. Profiriberr, palâtre
fic accipimur , claris litteris ut deplano legi pafz
fin: ante tabernam failiceç, val ante cum locum
in que negociaçio excrcetur, catin loco remoto,fed
in evidenti. ULI’IAN. lib. 2" D. deinflit. Voyer
la note d’Hottoman , fur l’Oraifon de’Ciceron
pour Quintius , ch. 6 , de L’édition de Grævius.



                                                                     

l

l

r90 Drs Brenrurs.
à Tibur , ne difpute gucre fur le prix
de l’achat, ou fur les frais de l’entre-
ltien: il en cil de même des bienfaits.
Si vous me demandez ce que me rap-
portera tel bienfait , je vous répondrai,
une bonne confcience. Ce que rapporte
un bienfait l &dites-moi vous-même ce.
que vous rapportent la jufiice , le déc
intérellement, la grandeur d’ame , la

chaüeté, la tempérance : fi ces vertus
-rapportent autre chofe qu’elles-mêmes,
ce n’efi pas elles que vous aimez.

W

CHAPITRE XIII.
QUEL intérêt a l’univers à faire au-
tour de nous fa révolution? le foleil à
raconrcir ou prolonger les jours? Ce-
pendant ce font des bienfaits, puifque
nous en tirons avantage. De même que
la fonction de l’univers cil de mouvoir
circulairement les corps célel’tes, 6: celui
du foleil, de changer tous les jours le lieu
de (on lever 8c de fou coucher , 8c de
nous rendre ces lèrvices fans aucun efpoir
de retour; ainfi la fonâion de l’homme
de bien el’t entr’autres de répandre gra-

tuitement les bienfaits. Peurquoi donc

n...-
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fait-il du bien? c’efi pour en Faire,
c’efl pour ne pas en perdre l’occafion.
Vorre plaifir , ô Epicuriens l cil de main-
tenir votre corps dans un honteux re-’
E05 a de lui rocurer une fécurité lem-

lable à l’al’ibupiilèment; de vous tenir’

cachés fous une ombre épaille; de re-
Veillerla torpeur de vos ames engour-
dies par de molles penfées auxquelles
vous donnez le nom de tranquillité;
a: dans la retraite de vos jardins , d’en-’
grailler à force d’aliments 8: de boiflons,
vos corps blême 8c langifrants. Notre
plaifir , à nous , cil de rendre des fervices
pénibles , pourvu qu’ils foulagent les
peines des autres; des fervices dange-
reux , pourvu qu’ils délivrent les autres
du danger; onéreux à notre fortune,
pourvu qu’ils mettent les autres à l’aile :

qu importe que mes bienfaits me remen-
nent? ne faudraut-il pas en répandre dé
nouveaux après la reflitutioni’ La fin
des bienfaits cit l’avantage de celui qu’on

oblige , 86 non le nôtre; fars quoi, c’efi
nous-mêmes que nous obligerions. Cons.
bien d’aâions vraiment utiles aux au-
tres n’excitent point de reconnaiilance ,

arec qu’elles ont l’intérêt pour motif?

lie Commerçant fait du bien aux Villes,
le Médecin aux malades, le Marchand
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d’efclaves aux efelaves qu’il vend; néanë

moins comme ils ne lont utiles qu’en vue
de leur propre intérêt , perlonne ne le
croit obligé envers eux.

CHAPITRE XIV.
IL n’y a point de bienfaifance , ou le
trouve l’efpoir du profit. Je donnerai
tant, je recevrai tant: voilà ce qu’on ap-
pelle un marché. Je n’appellerai point
chaille , la femme qui ne refuie un aman:
que pourl’enflammer davantage , ni celle

qui ne. craint que (1) la Loi, ou fort
mari. Ovide à raifon de dire que Iafèmme
qui n’a rçfufe’ que parce que la chqfe n’a]?

point pennife , a réellement accordé (a).

. En effet , on a raifon de mettre au.
nombre des coupables, celle qui ne doit:
fa challeté qu’à la crainte , a: nonà elle-

mêine. De même, celui qui fait du.
bien par fintérêt, ne le fait pas véritable-

ment. Sommes-nous donc bienfaifants.

X v (r) C’ell la Loi d’Augulle, contre les adul-
reres: Legcm .Ïuliam de adulteriis cocrcendis.

(a) Que; quia non licuit non (ledit , llll dedit.

envers
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envers les animaux que nous nourrilllms
pour notre ul’age ou’pour nous lerv1r

’ d’aliments? Sommes - nous bienfîiil’anrs

Envers les arbres que nous cultivons,
que nous garantill’ons des inconvénients
de la lécher-elle, ou de la dureté du fol?
Ce n’ell point par un principe de vertu ou
d’équité qu’on le porte à la culture des

champs, ni à aucune des allions dont:
le fruit cil difl’érent d’elles-mêmes. La

bienfaifancen’ell: pas non plus excitée par
l’avarice, ni par un intérêt lbrdide, mais
par l’humanité, la libéralité, parle clé-

fir de donner encore, même après avoir
déjà donné , 8c d’ajouter de nouveaux

bienfaits aux anciens.- elle ne’calcule que
la fourme des avantages qu’elle procure.
Si cl e s’occupe de ion propre intérêt,
elle ne devient plus qu’une pallium avi«
liHànre ; elle n’a plus d’éloges à efpérer,

plus de gloire à prétendre a le grand
entérite en eflèt de s’aimer, de (a ména-.
;ger, d’acquérir pour loi-même! La véritag

le bienfaifance interdit toutes ces confi-
dérations; elle entraîne louvent l’homme
à l’a propre ruine, elle le rend aveugle lur
Ion intérêt. L’aéte même de la bienfai.

lance luflit à [on bonheur.

Tome III. l
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CHAPITRE XV.
DOUTEZ-VOUS qu’une injure ne fait le
contraire d’un bienfait. De même dont:
que Paire une injure eli une chofe qu’on
doit fuir pour elle-même, de même la
bienfailance cil délirable pour elle-même.
D’un côté, la turpide de l’aâion l’eut--

porte fur toutes les récompenl’es qui in-
virent à la commettre; de l’autre, on cil:
attiré par la beauté de la vertu li tou-
chante par elle-même. Je puis dire avec
certitude qu’il n’y a performe qui ne fait

attaché à les propres bienfaits, qui ne
revoie avec plus de plaifir celui qu’il a
comblé de biens, pour qui le bien qu’il
a fait ne fait un morif d’en faire encore;
Ce qui n’arriveroit pas , fi la bienfàil’ance
n’avoir des charmes par elle-même. Coma
bien de fois n’entendez-vous pas dire s
a Je ne puis prendre fur moi d’aban--
p donner un homme à qui j’ai donné

. 9 la vie, que j’ai tiré d’un grand péril?

94 lime prie de plaider l’a caufe contre
A » des accttfateurs puillants: je voudrois

bien m’en difpenler ; mais comment
faire? Je l’ai déjà recouru une ou deuxM3
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a fois. a) Ne voyez-vous pas que la bien-
fiifance nous fait une efpece de violence .
qui nous arrache de nouveaux bienfaits,
d’abord parce qu’il le faut, enfuite parce
que nous en avons fait éprouver i’ Un
homme à qui d’abord nous n’aurions
aucun motif de faire du bien, nous lui
en faifons uniquement, parce que nous lui
en avons déjà fait; c’ell li peu l’intérêt

qui nous porte à la bienfaifance, que
nous nous obliinons l’auvent à entafl’er

des bienfaits inutiles en faveur des pre-
miers: lors même qu’ils ont été mal pla-

cés , nous les regardons avec l’indulgence
d’ un pere pour des enfants contrefaits.

CHAPITRE XVI.

LES mêmes Epicuriens avouent que ce
n’en: pas non plus en vue de l’honnête ,

mais de l’utile, qu’ils montrent de la.
reconnuiil’ance. p Nous aurons moins de
peine à les réfuter fur ce point; parce que
les mêmes arguments par lefquels nous
avons prouvé que la bienfaifance ell dé-
firab’le par elle-même , nous ferviront
aulli pour la recounoifi’ance. Nous avons
établi comme la bafe de toutes nos au-

12
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trcs preuves, que ce qui cil honnête ne
mérite nos hommages que pour lui-
même. Ofera-t«on mettre en problème
fi la gratitude cil honnête? Qui ell-ce
qui ne dételle pas un ingrat qui le fait
tort à lui-même? Quand on vous parle
d’un homme ingrat envers un ami qui
l’a comblé de biens, comment en êtes
vous affeé’té? Le regardez-vous comme
un infâme, ou bien comme un infenfé
qui a négligé une chofe utile 8c profi-
table pour lui P Sans doute vous le regar-
dez comme un méchant, à qui il Eau-
droir , non pas un curateur, mais des
châtiments. or, vous ne penl’eriez pas
ainli , li la redonnoill’ance n’étoit, une
vertu délirable par elle-même.

Il peut y avoir d’autres vertus qui
annoncent moins leur dignité, qui aient
befoin d’interprête pour l’e faire con,
naître: mais la reconnuill’ance n’a qu’à

le montrer; elle cil: trop belle, fou éclat
cil trop vif pour qu’on s’y méprenne.
Quoi de plus louable, quoi de plus uni«
uerfcllement admiré que la fenfibilité pour
les bienfaits qu’on a reçus il

au»

»-- --fl.
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CHAPITRE XVII.
ET, dites-moi , quel motif pOurroit y
porter? El’t-ce le profit? On ell: ingrat
quandon ne le méprife pas. ’Sera- ce
la vanité? Quelle gloire y a-t-il à payer
ce qu’on doit? Élite la crainte? L’ingrat

n’a rien à craindre: c’ell le au délit
contre lequel nous n’ayons pas de loix,
perfuadés que la nature y avoit allez
pourvu. Comme il n’y a pas de loi qui
prefCrive aux enfants d’aimer leurs peres,
ni aux peres d’avoir foin de leurs enfants ,
parce qu’il el’t inutile de poulier l’homme

quand il va de lui-même; de même
qu’il n’ell pas befoin de nous exhorter
à l’amour de nous-mêmes, parce que
nous apportons ce fentiment en maif-
l’anr. ,11 ne faut pas non plus nous exhor-
ter à rechercher la vertu pour elle-même:
elle a naturellement des charmes pour
nous; elle ell fi belle, que les méchants
eux-mêmes ne peuvent s’empêcher d’ap-

prouver les aélions vertueufes. Quel ell’
l’homme qui ne veuille paroître bien-
faifanti’ qui, au milieu même des crimes
ôs des injullices , n’afpire alla réputa-

3
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tian d’homme de bien? qui ne couvre
de quelque apparence d’honnêteté l’es

aéfions les plus criminelles ? qui ne
veuille palier pour le bienfaiteur de celui
même qu’il a offenléi’ On reçoit les

remerciements de ceux même à qui l’on
a fait tort; ô: ne pouvant être vertueux
de libéral, ou veut au moins le paroître.
On ne le conduiroit pas de cette maniere ,
fi l’amour de la vertu pure ne nous for.
çoit à rechercher une réputation qui
dément notre conduite, 8c à cacher une
méchanceté dont on rougit, quoiqu’on
en délire les fruits. Perfonne ne s’ell
allez écarté de la loi naturelle, allez
dépouillé du caraélzere d’homme, pour

être-méchant pour le plailir de l’être.
Demandez à ces gens qui vivent de
rapine, s’ils n’aimeroient pas mieux obte-

nir par des voies honnêtes, les objets
qu’ils le procurent à force de brigandages.
Le voleur de grand chemin , qui gagne
la vie en aflaflinant les palfants, aimeroit
bien mieux trouver la même Pomme que
de la ravir.

En un mot, vous ne trouverez per-
vfomre qui n’aimât mieux jouir des finit:
de la méchanceté, fans la méchanceté

même. Une des plus grandes obliga-
tions que nous ayons à la nature, c’efi



                                                                     

Lrv. IV, CHAP. XVII. 199
que la lumiere de la vertu pénetre dans
toutes les amas: ceux mêmes qui ne la
fument pas font forcés de la v0tr.

CHAPITRE XVIII.
UNE preuve que la reconnoifiànce en:
défirable par elle-même, c’en: que l’in-

ratitude fait horreur par elle-même.
Êoint de vice plus propre à troubler
l’union du genre humain. Quel autre
lien avons-nous en efTet, que le com-
merce des fervices mutuels? Les bien-
faits font noue feule arme défenfive ,
notre unique rempart contre les incun-
fions fubites. Suppofez l’homme ifolé,
qu’efl-il? La proie de tous les animaux ,
la vi&ime la plus faible & la plus facile
à immoler. Les autres animaux ont allez
de forces pour le conferver: en quel-
que lieu qu’ils naiHEnt, errants, ifolés,
ils font toujours armés. L’homme fans
définie préfente le flanc de toutes parts.

Ni des (erres tranchantes, ni des dents
terribles, ne le rendent redoutable aux
autres animaux : faible 8c nu, l’allo-
ciatiun fait toute fa fbrce. La nature lui
a donné deuxirelfourccs, qui, de l’ani-

14
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mal le plus expofé à toutes les attaquer, c
en ont en le plus robulle, la railbn ô: la
fociété. Ainfi un être qui, pris féparéL
ment, eûtfuccombé fous tous les adver»
faires, ’el’t devenu le fouverain de la
terre: la fociété lui a donné l’empire:

fur tous les animaux; né pour la terre ,
la fociété lui a fomnis un élément inrer-
dir à la nature, 8c l’a rendu maître des
mers. C’cll la fouiété qui repoulÎe le:

attaques de la maladie, qui procure des
fouriens à la vieillerie, 6c des confola--
rions contre la douleur :- c’efi la l’ociété’

qui nous in-fpire du courage contre les
aflhuts de la fortune. Détruilez-la, vous.
rompez l’unité du genre humain , l’uni-»

que lbutien de la vie. Or, c’efl la détruire
que de détourner l’homme de l’ingrati-

tude, non à calife d’elle-même, mais à.
caule des maux qu’elle entraîne. Com-

bien de gens qui peuvent être ingrats:
impunément l Enfin. , j’appelle ingrat
quiconque n”el’t remmoulant que par

crainte. Amefins. »
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1’ CHAPITRE XIX.

L’HOMME [age ne peut craindre les
Dieux. Il y a de la folie à craindre
ce qui fait du bien, 8: l’on ne peut aimer
ce qu’on craint. Vous, Épicure, vous
faites un Dieu fans armes; vous lui’
aVez ôté fes foudres, la puill’ance; 8c

I pour l’empêcher d’être craint, vous l’avez

relégué hors du mouvement des lpheres :
là , couvert d’un rempart immenle 8c
impénétrable, feparé du contaél: 8c de
la vue des mortels , il n’ell plus red’ouv

table pour vous; il n’a nul moyen de
vous faire ni bien ni mal. Délaiflé dans
l’efpace intermédiaire entre notre ciel,
8c le ciel voifin, fans la compagnie
d’aucun animal, d’aucun homme, d’au«

cuti objet, il le dérobe aux ruines des
mondes qui s’écroulent auadell’us 5: à

côté de lui; il cil: lourd à nos vœux,
il ne s’intérefi’e point à nous. Cependant:

vous nous dites que vous l’honorez
’ comme un pare: c’efi fans doute avec

reconnoill’ance; ou fi vous ne Voulez
pas vous donner pour remmaillant,
puifque vous prétendez flairoit reçu

5

.. A
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aucun bienfait de lui, étant le réfultat
fortuit de vos arômes, de ces particules
imperceptibles de matiere , pourquoi
l’honorez-vous? C’ell, dites-vous , à

, carafe de la majeflé fuprême , de l’a nature

unique. En vous accordant cette pré-
tendon , au moins vous honorez Dieu
fans efpoir , fans idée d’aucune récom-

peule. Il y a donc quelque chofe de
délirable en foi-même , dont la beauté
feule détermine votre hommage, c’eû
l’honnête. Or, quoi de plus honnête que
la reconnoill’ance ? Cette vertu s’étend
aulîi loin que la vie.

CHAPITRE XX.
MAIS, dit-on , cette vertu cil accora-e
pagnéexle quelque utilité. Sans doute;
eh! quelle vertu ne l’ell: pas? Cepen.
dam on dit qu’une chofe ell défirable
par elle-même , lorfque, fans égard pour
les avantages extérieurs, elle plaît indé-
pendamment d’eux. La reconnaillimce
cil utile: mais quand même elle me
feroit nuifible , je ferai reconnoiflànt.
Quels [ont les allers de la reconnoill
(me: il L’acqtüfition d’autres amis , 8;
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de nouveaux bienfaits. Mais li l’on
encourre des inimitiés puillantes ; fi au
lieu d’obtenir de nouveaux avantages ,
on s’expole à perdre ceux qu’on avoit

obtenus 8c mis en réferve , courra-bon
volontiers de pareils rilques P C’efi être
ingrat que d’envifager un fecond bien-
fait dans l’acquit du premier, 8c d’ef-
pérer encore en refiituant. J’appelle
ingrat celui qui aflille [on bienfaiteur
malade, parce qu’il va faire (on relia-
ment: c’efl: être ingrat de s’occuper
alors d’héritages ôt de legs. Il a beau
remplir les fonâions d’un ami vertueux
8c reconnoillant, fi l’efpérance luit à.
fou cœur, fi l’amour du gain le fait agir,
s’il jette l’hameçon, il reflemble à ces

oifeaux carnacieis qui guettent les trou-
’ peaux en proie à la contagion 8c prêts à

périr. Il épie de même la mort de l’on
ienfàiteur. C’efl: un vautour qui vole

autour d’un cadavre.

æ ne
Il!
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place tous les biens en elle-même, qui,
à la vue d’une foule appelée de lenti-
ments, ne compte pas les fumages, mais
l’emporte, quoique leule, lur nous les
avis. Lorfqu’elle voit le châtiment de
la perfidie décerné contre la probité,
elle ne defcend pas du faire de la gran-
deur , mais elle le tient ferme à la vue de
(on fupplice.

magwmamCHAPITRE xxzn

J’AI, dit-elle, ce que je voulois, ce
que j’ai déliré. Non: je ne me repens

pas, je ne me repentirai jamais. La
fortue , par toutes les injuflices, ne
m’arrachera point d’indi’gnes regrets:

jamais je ne dirai: Qu ai-je voulu P
que me fert maintenant ma bonne
volonté? 9 Elle fart fut le chevalet

même : elle me fert au milieu des flam-
mes; elles peuvent parcourir tous les
membres les uns après les autres, envi-
ronner peu à peu le corps vivant: fi la
bonne confcience y habite, les chairs
auront beau fe liquéfier , les Feux ne
déplairont pas , quand ils éclaireront la

proline, ’

si

!.VOVUQV
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Rappellons encore ici un argument

que nous avons employé. Pourquoi vou-
lons-nous montrer de la reconnaillance ,
même à l’article de la mort P Pourquoi
pelons-nous fi fcrupuleulement les l’er-
vices de chacun? Pourquoi reportons-
nous notre mémoire fur toute notre vie

allée, dans la crainte d’oublier un feul
bienfait? Il n’y a plus alors d’intérêt
qui paille être l’objet de nos efpérances:

cependant; à la porte même de la vie,
nous ne voulons en fortir qu’avec la
teconnoilTance. C’en: que les ailes de
reconnoill’ance portent avec eux leur
récompenfe; c’ell que la vertu feule cil:
allez puillante pour attirer les ames, la
beauté les éblouit, [a lumiere éclatante
les étonne 8c les ravit.

Mais la ,reconnoill’ance procure une
foule d’avantages. L’homme vertueux
jouit-de la fureté, de l’amour 8c de
l’ellime de fes femblables; la vie s’écoule

pailiblement , quand l’innocence 8c la
gratitude l’accompagnent. En effet, la.
nature eût été fouveramement injulle ,
fi elle eût condamné une fi belle
vertu à n’être que malheureufe, inters
raine 8c (lérile. Cependant, quoique

la route qui y conduit (oit louvent
faille a litre, voyez fi vous êta cilla"
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olé à la rechercher à travers les rochefs

a: les bêtes féroces , dans des chemins im-
praticables, miellés par des ferpents.

CHAPITRE XXIII.

DE ce qu’une chofe ell accompagnée
d’avantages extérieurs, il ne faut pas
en conclure qu’elle ne Toit point défi-
rable par elle-même: les plus belles
chofes ne (ont prelque. jamais dépour-
vues d’accelloires; mais ceux-ci mar-
chent en arriere , tandis que les premiers
peuvent palier devant. Il n’efl pas dou-
teux que le foleil 6c la lune, par leurs
révolutions périodiques , n’influent’ fur

la demeure du genre humain; que l’un
par fa chaleur n’alimente 6c ne foutienne
les corps, n’ouvre le fein de la terre,
ne diliipe l’humidité furabondante, ne
brife les trilles liens de l’hiver; que
l’autre, par fa tiédeur efficace 8c péné-

trante, ne contribue à la maturité des
* fruits; que la fécondité des hommes ne
v fuive les variations; que le foleil par fou
h ïimmenfe révolution ne [cive de .mel’ure

à l’année, ôt la luneau mois, en décri;

ers m
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vaut un cercle moins étendu. Mais ,
indépendamment de ces avantages, le
loleil ne feroit-il donc pas un allez
beau fpeâacle pour nos yeux? ne méri-
teroit-il pas nos hommages,- quand il
ne feroit que palier devant nous? La
lune ne feroitselle pas digne de notre
admiration, quand elle ne feroit qu’un
allre oilii’ roulant autour de nous? L’uni-

vers même, lorique pendant la nuit il
répand tous les feux , loriqu’on voit
briller cette multitude d’étoiles de tous
côtés, ne fixe-t-il pas tous les regards?
Néanmoins , en l’admirant, qui fonge,
à ion utilité? Voyez comment au milieu
du filence des cieux tous ces allies rou-
lent au»dell’us de votre tête, comment
leur mouvement rapide le déguile fous
l’apparence de l’inaélion 8c de l’immo-

bilité! Combien d’effets produits par
cette nuit qui ne vous (en qu’à compter
8c diliinguer les jours! Quelle foule
d’événements s’y développent en filence!

Quelle immenlè fuite de defiinées fait
éclorre un terme marqué! Tous ces
corps de feu qui ne parodient à vos
yeux qu’une belle décoration, font tous
en aélion. Car , ne croyez pas qu’il n’y

en ai que lept en mouvement, ’8c que.
les autres l’aient attachés. à la voûte
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célefie; nous n’appercevons les révoltai
rions que d’un petit nombre d’entr’eux,

mais il y a d’autres divinités innombra-
bles qui vont 8c viennent fans celle là
des dillances infinies de notre vue: (à:
même parmi celles qui nous permettent
de les voir, la plupart ont une marche
inconnue, 8: nous cachent leurs révolu-
tions. Eh bien! la limple vue de cette
maflé éclatante n’auroit-elle pas des
charmes pour vous, quand même elle
ne ferviroit pas a vous gouverner, à
vous conferver, à vous engendrer, à
répandre fur vous les influences bien-

faifantes? ’

CHAPITRE XXIV.
QUOIQUE tous ces grands corps (bien:
pour nous de la premiere utilité , 8s.
d’une nécellité abfolue pour la vie ,”«’

cependant leur majel’té s’empare de none

rame toute entiere. il en efl de même
de toutes les vertus, ô: en particulier
de la reconnaillance : elle procure beau-
coup d’avantages, mais ce n’ell pas dans
cette vue qu’elle veut être aimée; elle
renflamme quelque chofe de plus grand,

M...
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ilont ceux qui l’envifagent du côté de
l’utilité, ne peuvent avoiriaucune idée.
Vous êtes reconnoifrant, parce que vous
y trouvez votre intérêt; vous ne le fe-
rez donc qu’aurant que vous y trou-
verez du profit P La vertu ne veut pas
d’amants intéreflës; c’ef’t avec une robe

ouverte 8c fans plis qu’il faut venir dans
feg bras. L’ingrat fe dit à luimême x Je
,» voudrois être reconnoiKant; mais je
à) crains la dépenfe, je crains le péril, je
D redoute la difgrace. Je me déciderai fui-
» vaut mon intérêt. » La reconnaifiànce
8c l’ingratitude ne peuvent être fondées

fur le même principe; leurs intentions
doivent diiTérer comme leurs afiions. On
eft ingrat, contre fan devoir, pour fou
intérêt: on efi reconnoiffant contre (on
intérêts, pourfon devoir,

c H A P I r R E x x in

N pus avons pour but de vivre confor-
mément à la nature, de fuivre l’exemple

des Dieux. Or les Dieux, dans toutes
leurs mitions, n’ont d’autre but que leur
aétion même: à moins que vous n’alliez
imaginer que la fumée des facrificeî æ
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la vapeur de l’encens, les récoxnpenfenl’

de leurs bienfaits. Voyez tout ce qu’ils
font pour nous chaque jour, les dons
qu’ils nous difiribuent; les fruits fans
nombre dont ils’couvrent la terre; les
Vents favorables 8c dirigés en tout
feus , dont les mers [ont agitées; ces
pluies foudaines qui, amolifTant le ter-
rein , renouvellent les veines épuifées ,
des fontaines par des conduits fecrets,
leur fournilTent de nouveaux aliments.
Tous Ces bienfaits les Dieux nous les
accordent fans intérêt, fans qu’il en
refuite aucun avantage pour eux. Notre
talion, fi elle ne s’écarte pas de fou
modale, en ufera de même; elle ne fera
voint des affilons honnêtes par intérêt.

kougifl’ons donc de vendre nos bienfaits,
tandis que les Dieux nous les accordent
gratuitement.

CHAPITRE XXVI.
SI vous imitez les Dieux , nous dit-
on, accordez donc comme eux des bien-
faits aux ingrats: le foleil le leve pour
les fcélérats, 8c les mers font ouvertes

. , - - îaux pirates. L on demande 1C1 li lhomme
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’de bien fera du bien à. un ingrat reconnu
pour tel. Permettez-moi d’abord d’ex-
pliquer les termes , afin de ne pas nous
lailï’er prendre dans une queflion cap-
:ieufe. Le Stoïcifme diflingue deux efpe-
ces d’ingrars. L’un en ingrat, parce qu’il
cil infenfé; car l’infenl’é et! méchant: le

méchant a tous les vites; par conféquent
il cit ingrat Ainli, nous (liions que tous
les méchants font intempérants, avares ,
luxurieux, envieux : non qu’ils aient
tous ces vices dans un degré éminent:
8: n0t0ire, mais parce qu’ils peuvent les
avoir, &qu’ils les ont efleüivement,
quoique non développés. Les ingrats de
l’autre efpece , [ont ceux auxquels le
vulgaire donne ce nom, 8c qui ont un
penchant naturel à ce vice. L’homme
de bien fera du bien à l’ingrat qui n’a
Ce vice que comme il a tous les autres:
il n’en feroit à performe , 5:11 donnoit
l’exclulion à cette claire d’hommes.
Quant à l’ingrat qui efl: dans l’habitude
de frauder l’es bienfaiteurs , qui montre
un penchant décidé pour ce vice, il ne
lui fera pas plus de bien, qu’il ne prê-
tera de l’argent à un banqueroutier,
qu’il ne confiera un dépôt à celui qui
en a déjà nié plufieurs, Un homme cil:
timide, dès qu’il cil infenfé : ce défaus
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cil le partage de la méchanceté, puif-
qu’elle, efi environnée de tous les vices
indiliinétement; mais on donne propre-
ment le nom de timide à celui que le
moindre bruit fait trembler. L’infenfé a
touslesvices; mais il n’a pas un penchant
aulli décidé pour tous : l’un cil plus en-
clin à l’avarice, l’autre à la débauche ,
l’autre à la témérité.

CHAPITRE XXVII.
C’EST donc mal a propos qu’on dit aux

Stoïciens: Quoi! felon vous, Achilles
fut donc un lâche? Ariflides, qui reçut:
fou furnom de la Jullice même , fiu donc
un homme injul’te? Et Fabius qui, par
fes (i) prudents délais rétablit la Répu-
blique , étoit un téméraire? Direz-vous
que Déciiis craignit la mort P que Mu-
clus fut un traître, 5: Camille un défer-

teur? V
Nous ne prétendons pas que tons les

V vices font aulii marqués dans tous les iu-
fenfés, que dans quelques-uns d’entre

Ç I) Voyer cisdell’usliv. 1. , chap. 7, note pre-
niare.
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aux: mais nous dilbns que le méchant ,
que l’infenfé n’ell exempt d’aucun vice.

Nous ne croyons pas même l’audacieux
délivré de la crainte, ni le prodigue de
l’avarice-De même que tous les hommes
jouilfent de cinq fens , quoique pourtant
ils n’aient pas tous des yeux de lynx: de
même l’infenfé n’a pas tous les vices dans

un degré aulli marqué que quelques-uns
le font dans certains individus. Tousles
vices fe trouvent réunis dans tous les vi-
cieux , mais ils ne font pas fenfibles dans
chacun d’eux. La nature porte celui-cira
l’avarice; cet autre cil: livré aux femmes
ou au vin; ou s’il n’y cil pas adonné , il
on: conflitué de maniere à bientôt s’y li-

vrer.
Ainfi, pour revenir à mon fujet, tous

les méchants a font ingrats vu qu’ils ont
les germes de tous les vices z néanmoins
on ne donne le nom d’ingrat qu’à celui
qui eli fujet à l’ingratitude. Voilà l’hom-

-me dont je ne ferai pas le bienfaiteur.
De même qu’un pere pourvoiroit mal f:
fille en lui donnant pour époux un hom-
me brutal 8c fouvent répudié; de même
qu’un pere de famille fe déshonoreroit
en confiant le foin de (on patrimoine à
un homme condamné plufieurs fois pour
mauvaife gefiion; de même enfin qu’un:
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tcflateur feroit un infenlé, s’il donnoit à
fun fils un tuteur accoutumé à dépouiller
fes pupilles: de même c’ell placer fort
malles bienfaits, que de choifir des in-
grats, dans le fein defquels ils tétoient in.
failliblement perdus.

CHAPITRE XXVIII.
1.155 Dieux eux-mêmes, dit-on, com-
blent de biens les ingrats. Mais ces biens
avoient été deliinés aux hommes ver-
.tueux; f1 les méchants en profitent, c’ell:
qu’ils ne pouvoient [faire bande à part:
or, il vaut mieux faire du bien aux mé-
chants en faveur des bons, que d’en priver
les bons à caufe des méchants. Ainfi , le

. jour, le foleil, les réVOlutions de l’hiver
.8: de l’été , le printemps 8: l’automne,qui

ne font que des nuances de ces deux fai-
fons; les pluies, les fontaines, les fouf-
fles dériodiques des vents, tous les biens,
en un mot, que vous citez, ont été clef-
»tinés au genre humain en corps : il étoit
impoflible de faire choix des individus.
Un Roi accorde les honneurs à ceux qui
les méitent, 8c fait des largelfes même
:à ceux qui ne les méritent pas. Les dif-

tributions
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trilamions publiques de bled fe font pour
les voleurs, comme pour les parjures 5c
les adulteres ; en un mot, pour tous les
citoyens , fans égard à leurs mœurs. Enfin
tout le monde , bons ou méchants, par-
ticipe aux bienfaits accordés à titre de
citoyen , 8c non à titre d’homme de bien.
De même il y a des dons que Dieu a.
werfés fur tout le genre humain, 8c dont:
performe n’en; exclus. Il étoit impollible
que le vent , par exemple, fût favorable
aux gens de bien 8c contraire aux mé-
chants; il étoit de l’intérêt général que

le commerce de la mer fût ouvert , afin
que la fociété du genre humain pût fe
communiquer : on ne pouvoit preferire
aux pluies de ne pas tomber fur les terres
des méchants.

Il efl: des avantages nécell’airemenr
communs. Les villes (ont fondées pour I
les méchants comme pour les bons : les
monuments du Génie , rendus publics
par l’écriture , peuvent tomber dans des

mains indignes : la Médecine indique
des remedes aux fcélérats mêmes ; on ne

fupprime point les recettes falutaires
pour empêcher les méchants d’en profi-

ter. Exigez la cenfure, 6c le choix des
perfonnes pour les dons qui fe font l’épa-
rément 8: à titre de mérite, ô: non pas

ont: Il], K
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pour ceux qui font indifiiné’tément lié

vrés à la multitude : en effet il y a bien
de la différence entre choifir (St ne point;
exclure. Lajuf’tice fe rend pour les vo.-
leurs : les homicides eux - mêmes jouiff
fent de la paix; on peut répéter fort
bien, même après avoir ravi celui des
autres. Les Incurtriers 8c les afl’afiins
font défendus contre l’ennemi par les
remparts de la ville 5 8c les Loix proté«
gent ceux mêmes qui les ont violées. Il
y a des biens que performe n’obtiendroit,
li tout le monde ne les partageoit. Ne
m’objeé’tez donc pas des bienfaits aux-

quels la Nature a invité tous les hom,
mes: ceux qui dépendront de mon choix,
je ne les donnerai pas à celui dont je
connoîtrai l’ingratitude. i

CHAPITRE XXIX.
Quoi! dit-on , vous ne donnerez donc
pas de confeils à un ingrat? vous ne lui
Iaifferez pas puifer’de l’eau chez vous P

vous ne-lui montrerez pas la route , quand
il s’efi égaré? ou bien lui rendrez-vous
ces fervices, fans être difpofé d’ailleurs
à lui rien donner;1 ’ ’ ’ ”
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Dillinguons, ou du moins tâchons de

aifiingucr. Un bienfait cil une aéiion
utile , mais toute atïtion utile n’ef’t pas un

bienfait; il en ef’t de li petites qu’elles

mepourroient en imiter le nom. Il faut
deux qualités réunies pour caraé’térifcr

un bienfait : d’abord l’importance même

de’la chofe; elle peut par fa petiteffe le
trouver peu digne d’être ainli nommée z
a-t-on jamais qualifié de bienfait le don
d’un quarteron de pain , une aumône de
la plus vile monnoie , la permillion d’al-
lumer une chandelle? Cependant ces
fervices font quelquefois plus util:s que
les plus grands ; mais la modicité de ces
fervices en ôte le prix , lors même que
la circonfiance les a rendus néceffaires.

La feconde qualité efi de vouloir obli-
ger celui à qui l’on rend lervice, de l’en

juger digne, de lui donner de bon cœur,
à de jouir même du préfent qu’on lui,
fait. Rien de tout cela ne le trouve dans
la circonftance don: il s’agit. Nous ne
rendons pas ces lervices avec choix, nous
ronflions qu’on en ufe comme de chofes

eu importantes;ce n’ef’t pas à l’homme ,

c’efi à l’humanité que nous donnons.

1K a



                                                                     

:20 Des BIENFAITS, I

me! 2:33? sans
CHAPITRE XXX.

J’AVOUE même que j’obligerai quel-

Quefois des gens qui ne le mériteront
pas ,Den coniidération d’autres perfon-y
nes: e’el’t ainli que, dans la carriere des
dignités , la nobleffe vaut quelquefois
des gens diffamés la préférence fur des
hommes de mérite , mais nouveaux. Ce
n’ell pas fans raifon qu’on a confacré la

mémoire des grandes vertus. Il y a plus
de plaifir à être homme de bien, quand
le fouvenir des fervices ne meurt pas avec
celui qui les a rendus. Qui a fait Conful
le fils de Ciceron , linon la memoire de
Ion pere Î 5: depuis, quelle autre confidé-
ration a conduit Cintra. du camp des en-
nemis au Confulat P A quoi Sextus , (à;
les autres fils de Pompée ont-ils été re-
devables de la même illuftration, linon
’a la grandeur d’un feulHéros, allez con-

fidérable pour porter fur fes ruines tous
fes defcendanrs à cette élévation ? Quel
titre a valu le facerdoce dans plus d’un
Collage àun (a) Fabius Perficus, dont leg

(r) Voyer ci-delfus , liv. a , pag. u , mît.
Juvénal ne donne pas une meilleure idée des
mœurs de ce perfonnage. a: De quel droit, du;
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hommes même les plus impurs évitoient .
les baifers , linon l’honneur de defcendre
des Verrucofus , des Perficus f8: des trois
cents Héros, qui , pour le falut de la Ré-
publique, expofiarent leur famille feule
à la fureur des ennemis? Nous devons à
la vertu none hommage , non.feuletnent
lorfqu’elle cil fous nos yeux, mais lors
même qu’elle en a difparu. Comme les
bienfaits ne font pas bornés à un fie-
cle, mais lui furvivent , notre reconnoif-
fance ne doit pas fe reflreindre à une
feule génération. Un tel a donné le jour

à de grands hommes; dès-lors, quel
qu’il fait , il efl: digne de nos bienfaits,
puifqu’il nous a donné des gens qui en
font dignes: cet autre defcend d’ayeux
illufires; quel qu’il foi: , qu’il fe cache à
l’ombre de fes ancêtres. De même que les

lieux les plus fales font éclairés par les
rayons du foleil , il faut que desdefcena

a) il, un Fabius fe glorifieroit il du furnom d’iris
a lobroge , 8c du hafard qui le fit naître à l’omt
sa. bre de l’Autel d’Hercule , s’il cil ambitieux ,

a fuperbe, 8: plus mou qu’une brebis de Padoue;
f1 fes membres épilés déshonorent fis aycux ;

sa fi, convaincu d’avoir acheté du poifon , les
a maties de ces grands perfonnages frémilfent de
sa voir fa liante parmi leurs flatues vénérables. a
des. s, v. r; à]; ttaduét. de M. Duraulx.

K3

:0
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darus inutiles brillent aufii de l’éclat dû
leurs ancêtres.

tu?

CHAPITRE xxxr
JUSTIFIONS ici les Dieux, mon cher
Libéralis. Tous les jours nous entendons.
dire : A quoi penfoit la Providence de
placer fur le trône un Aridée? croyez-
Vous que ce fut pour lui qu’elle l’y pla-
ça? non , ce fut pour l’on pere 8c for!
fiera. Pourquoi donna- t-elle l’Empiredu
monde à C. Célar, ce monfire avide de
11mg qu’il faifoit couler fous fes yeux,
Comme s’il eût voulu s’en abreuver?
Croyez-[Vous que ce fut à lui qu’elle l’ait

donné? non , elle le donna à fou perd
(iermanicus ; elle le donnaà fon(1)ayeul
ô; à fou bifayeul, 8c avant eux , àd’au-
ries hommes non moins illul’tres , quoi-’

ne dans un état privé. Lorfque vous
nommiez Conful Mamercus Scaurus ,
ignoriez-vous qu’il fe livroit (2) à la dé-

(r) C’en: Claudius Drufus, frere de Tibere , 8c
perc de Germanicus , que Tacite appelle quelque
part , breves &infizuflos Populi Romani amures,

,Annal. lib. a. , cap. 4r , in fine.
(L) L’extrême licence de la langue latine peut

9’ Il fait: CXCUJ’L’I Intolérance desimagcs que le texte,-
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banche la plus dégoûtante? en faifoit-il
myf’tere lui-même.P fe foucioit-il de paf-
fer pour unlinfame P Je vous rapporterai
un m0t de lui , qui fut beaucoup répété,
8c qui fut cité même en fa préfence. Un
jour qu’il trouva Pollion couché, il eut
l’eli’ronterie de lui faire, en termes obf-
curs, les propofitions les plus déshon-
nêtes s ôs voyantque l’ollion s’en fâchoit,

il lui dit (4).qu5 1eme] queje vous ai dit
retombe fur ma tête. Il racontoit luismê-

préfente en ce: endroit; mais elles feroient té-
voltantes 8c de mauvais goût dans une langue
aufli chafie que la notre. Voici le panage latin ;
il fufiira pour juliifier l’infideiité de ma tra-
dufiion z Ancillurumfinzrum menflruum ore [liant
Mante exceptera. Au relie , Séneque parle dans
la lettre 87 d’un certain Natalis dont le genre
de débauche étoit miaulement le même que celui

de Scaurus. Voyer tom. 2’, pag. 158 2 note I.
Tacite loue quelque part l’éloquence de Manier-
cas Scaurus, 8c dit qu’il prévint fa condamna.
fion avec une fermeté digne des anciens Émiles a
mais il lui reproche comme Séneque, une vie
8c des mœurs infimes. [lamerons deirz Saturne
rursl’lrn poflulatur , infignis nobilitute 6’ amadis
caujîs , viré probrofils.. . . ut diguant veteribus
Æmilt’is, danrnatjonem armait. Anna]. lib. 6 ,.
cap. ag.

(j) Le texte porte: obfcano verbe afur , dize-
mtfefzfiurum id quodputi malebat. . . .

(4).Au texte: quidqiu’d inquit, malt dix! s
’ mirli 6j rapia mec ," ce qu’on pourroit traduite

Kir.
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me ce mot. Efl-ce douc à un homme
aufli impudemment débauché , que vous
avez déféré les faifccaux a: les haches 2,

mon, mais fongeanr à ce: ancien Scan-
rus , Prince du Sénat, vous auriez été
fâché qu’un de [es defcendants demeurât
dans l’oubli.

l cunnxaxxxn.
DE même que les Dieux ont deb;
prédileâion pour quelques hommes ,en
faveur de leurs peres 6c de leurs ayeux:
il el’c vraifemblable qu’ils en traitent aufiî

d’autres avec plus d’indulgence , en con.-

fidération des vertus futures de leurs ne-
veux, de leurs arriere - neveux, 8c

de cette autre maniere: que le malque je vous
yeux, m’arrive! Lorfquepar colere ou panm-
prudence, on avoit oriente quelqu’un par des
paroles injurieufcs, on fait coutre lui des im-
rrccatiims dont on vouloir enfuit: lui deman-
der padou , on avoit coutume dlemployex cette
formule diexcufe: mas quondam oblincbat, dit
Gruter, ut fi tué imprudenti mulediflum excidiF
fit, quad altcrius animant afindiflè! ,’ autfiguici
cui inzprecatus (fiât , cujusfibi gratin": veniat".-
çac JJri FÜJÜIJItÎ-[jg’Ï’ in caputjuum revider: lare:

cartmr en gut: alii avenir: opmvcrat.
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ltoute leur pollérité. Ils connoiflent en
elTet toute la férie de leur ouvrage; rien
n’échappe à leurs yeux de tout ce qui
doit leur palier par les mains; au lieu
que pour nous , tous les événements [on
tent de l’obfcurité z ceux que nous regar-
dons comijne foudains , les Dieux les ont
prévus, ilsy font familiarifés. Que tel
homme , dirent-ils , foi: Roi, parce que
fes ancêtres ne l’ont pas été; parce que la

iufiice 8c le défintéreflèment leur ont
tenu lieu d’Empire; parce qu’ils (e (ont
facrifié à la République, au lieu de la
facrifier à eux-mêmes. Que tel autre re-
gne, parce qu’un de fée aveux fut hom»
me de bien, qui exhalta (on ame au-defÏus
de la fortune , qui fut plus touché de
l’intérêt public que du fieu , qui aima
mieux , dans une guerre civile, être vaincu
que vainqueur. Depuis tant de temps il
n’a pas été pofl’ible de le récompenfer :

ainfi qu’en fa confidération celuLci com.
mande à tel peuple; non qu’il fait plus
infiruit 8: plus capable , mais parce qu’un
autre l’a mérité pour lui. Celui -ci (il?
contrefait, défiguré , propre à jeter du
ridicule fur les ornements mêmes de la
Royauté. Les hommes vont nous accu-
ler , nous traiter d’aveugles 8c d’inconlî-

dérés qui ne favent où ils pËcent un

i f l

V1717,
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pouvoir dû aux plus grands hommes:
mais c’cll à un autre que ce bienfait efi
accordé, à un autre que nous payons
une ancienne dette. D’où connoîtroientJ
ils ce Héros qui fuyoit la gloire attachée
à le fuivre , qui marchoit aux dangers , de
l’airdont les autres en reviennentrqui
ne lëpuroir jamais fan intérêt de l’intérêt"

public? Où cit il? demandez-vous: qui
cil-il? d’où vient-il? Vous ne le connoif-

fez pas. Mais nous tenons un regiflre
lidele a des recettes 8: des dépenfes; nous
lavons ce qui efi dû à chacun; nous
pavons les uns au bout d’un long terme,
:5: les autres d’avance ; nous nous réglons

fur les circonflances, fur les facultés de
notre République. ’

goum

CHAPITRE XXXIII.
JE ferai donc quelquefois du bien à
un ingrat; mais ce ne fera pas pour lui-
même. Que ferezwous , nous dira-bon,
lorfque vous ne laurez pas s’il efl ingrat
ou non? entendrez; vous que vous le
fachiez? mais alors ne perdrez-vous
Ë; l’occafion de placer votre bienfait!

elle: a il fait; ascendre long-temps ,
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3c comme dit Platon , il cil: difficile
de deviner l’arme humaine; d’un autre
côté il y a de l’imprudence à ne pas
prendre du temps. Je réponds que nous
n’attendrons jamais une certitude com.
plete ; la découverte de la vérité ell trop
pénible; mais nous nous déciderons pour
le parti le plus probable. C’efl la marche
de tous les devoirs: c’efi d’après ce cal-
cul, qu’on feme ,qu’on s’embarque, qu’on

prend le parti des armes , qu’on le marie ,
qu’on .éleve des enfants, tandis que dans
tous ces cas l’événement el’t incertain. On

prend le parti qui donne le plus d’el’pé-

rances. Qui cil-ce qui peut promettre au
laboureur une bonne récolte, un heureux
voyage au navigateur, la vidoire au guer-
rier , au mari une femme fidelle , au pere
des enfants vertueux 5’ On le laifie alors
guider par la raifon plutôt que par l’évi-
dence. Ne vous déterminez qu’à coup
sûr ; ne faites des démarches que d’après

la certitude, St vous n’agirez plus ; votre
vie demeurera l’ulpendue. De quelque
côté que m’inclme la vraifemblance , je

ne balancerai pas à obliger celui dont
lareconnoill’ance ell probableh

a:
K 6
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’CHAPIT’RE XXXIV.

M AIS, dit-on, il cil: mille circonflances
ou le méchant s’infinue fous le mafque
de la vertu , ou l’hommede bien déplaît,
parce qu’onle’croit méchant: rien de plus

trompeur que les apparences d’après lei-s
quelles on calcule. Qui en doute P mais.
je n’ai pas d’autres re les pour me déterra

miner; Voilà les feu s traces qui puilL
férat me conduire à la vérité; je n’en con»

nois pas de plus sûres. J’y apporterai toute

l’attention pollible t je ne me rendrai
point trop promptement. Dans le com.
bat il peut arriver que ma. main abufée
frappe mon concitoyen , au lieu de l’en-
menti, à que j’épargne l’ennemi, au lieu

de mon ami: mais ces casul’out rates , à:
je n’en fuis pas refponfable , puifque mon:
but cil de frapper les ennemis 8c de dé-
fendre les citoyens. Si je l’ais qu’un hom»

me ell ingrat , je ne ferai pas fou bien-
faiteur: mais il s’inlinue, il m’en impoli: a
il n’y a plus de ma faute, c’efl: à un hom-
me reconnoill’ant que j’ai cru donner.

Si vous promettez, ditron, à quelqu’un.
un bienfai: , ôs que vous découvriez en.»
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fuite qu’il cit ingrat, tiendrez-vous, ou
non,votre parole? Si vous la tenez, vous
péchez fciemment; car vous donnez à
qui vous ne devez pas : fi vous manquez
à votre promeflè , vous êtes encore cou-
pable; puifque vous ne donnez pas a qui
vous avez promis. Je vois ici chanceler
votre confiance; je vous vois embarraflé
de cette prétention fublime, que le fage
ne le repent jamais de ce qu’il a fait,
qu’il ne rectifie point les actions , qu’il i

ne change pas les projets. l
Je réponds que le fage ne change pas

de projets , tant que les circonllances ref-
tent telles qu’elles étoientzau moment
de la décifion-z ainfi il ne fe repent pas,
parce qu’il ne pouvoit alors rien faire de
mieux que ce qu’il a fait, ni rien déci-
der de plus lège que ce qu’il a décidé ;

mais il fous-entend toujours la relirie-
fion, s’il ne furvientaucun obllacle qui
en empêche. Voilà dans quel fens nous
difons que tout lui réufiit, que rien n!
lui arrive d’inopiné : il préfume qu’ilpeuc

furvenir des obfiacles qui empêchent la
réulfite de les projets. Il n’y a qu’un in»

feulé qui le tienne alluré de la fortune 5
le fage en voit les deux faces s il con»-
noît le pouvoir de l’erreur, l’incertitude

des chofes humaines, les .obllacles qui
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contrarient les projets les plus louablesr’
il ne marche qu’en fufpens dans la route
glifl’ante du fort: fa réfolution efi sûre, V
mais il fait que l’événement ne l’eli pas.

Or cette reilriâion , fans laquelle il ne
projette, il n’entreprend rien , (en en-
core ici à le garantir.

CHAPITRE XXXV.
J’AI, promis de faire du bien, s’il ne
furvenoit rien qui n’empêchâr de rem-
plir ma promelle : mais li la Patrie exige
pour elle-même ce que j’ai promis? fi.
une loi défend la chofe à laquelle je me
fuis engagé de bon cœur P Je vous ai pro- p
mis ma lille; mais depuis on a décou-u-I
Vert que vous étiez étranger: je ne puis
m’allier avec un étranger a la loi devient
mon excule. Je n’aurai manqué à ma pa-

’ roie , 8: vous ne pourrez m’accufcr d’in-

conllance que, lorfque les circonflances
reliant les mêmes , je reful’erai d’ac-
complir ma promeHè : le moindre chan-
gement me lailfe la liberté de délibérer
de nouveau , il me dégage de ma parole.
J’ai promis de vous défendre en Jul’tice ;

mais je découvre depuis que le but de
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Bette caufe cil de trouver des prél’ompa

rions contre mon pere. Je vous ai promis
de vous accompagner en voyage;mais
on m’annonce que les chemins [ont in-
fallés de voleurs. Je vous ai promis de
vous affilier en performe; mais mon fils-
eli malade, ma femme cil en couche; je
ne puis être lié par ma parole , qu’autant

que les circonftances feront reliées les
âmes. Quel plus grand changement

peut furvenir , que de découvrir que
vous êtes un méchant,un ingrat? Je vous
refulerai comme indigne, ce que je vous
accordois comme le méritant; j’aurai de
plus fujet de vous en vouloir pour m’a-
VOir induit en erreur.

km:àgêzzgm
CHAPITRE XXXVI.

CEPENDANT j’aurai égard à la gran-

deur de la lbmme à-donner;je conful-
ferai la valeur de la chofe promil’e. Si c’ell:

une bagatelle, je la donnerai; non que
vous le méritiez, mais parce quej’ai pro-
mis; non pour vous faire un préfent ,
mais pour acquitter ma parole, 5c me l
faire en même temps des reproches: cette
perte modique fera le châtiment de mil
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facilité à promettre. Je me dirai , tu t’en
fouviendras , tu apprendras une autre fois
à parler avec plus de réferve : c’ell une
efpece d’amende à laquelle je me condam-
nerai. Mais fi la fourme étoit trop forte , je
diraicomme Mecène: Je ne aux pas qu’un
reproche me coûte centfiflercqs. Je compa-
rerai alors; c’eft , dirai-je , quelque chofe
de tenir fa parole : mais c’efi suffi beau-
coup de ne pas obliger un ingrat. Néan-
moins confidérons la grandeur du fer-
vice. S’il ell léger, fermons les yeux: s’il

cil de nature à me ruiner à me dés-i
honorer , j’aime mieux avoir à m’excufer

une bonne fois d’avoir manqué à ma
parole , que me repentir toute ma vie
d’avoir donné. Le tout dépend, comme
je l’ai dit , de la grandeur de la promelï’e.

Non feulement je n’accomplirai pas ce
que j’aurai promis légèrement , mais je
redemanderai même ce que j’aurai donné
smal à-propos. Il y a de la folie à fe croire
lié par un mal entendu.

du
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MMCHAPITRE rît xxrrr.

PHILIPPE , Roi de Macédoine, avoit
un foldat courageux, dont il avoit éprouvé
les fervices dans plulieurs’ expéditions;
de temps en temps ce Prince lui donnoit
quelque portion dans le bittin pour le
récompenl’er de l’a valeur , encourageant

ainli cette ame vénale par de fréquentes
gratifications. Ce foldat lut un jour jeté
par la tempête fur les terres d’un Macé-
donien ; à cette nouvelle celui-ci accort-L
rut, le fit revenir à lui-même, le tranf-
porta dans fa maifon de campagne, lui
céda fon lit, le rappella,pour ainli dire,
des portes du tombeau , le foigna peu,
danttrente jours à les propres dépens 3
8c après l’avoir rétabli, le renvoya muni

de provilions pour fou voyage. Le folda:
l’allure. plus d’une fois qu’il n’aurait pas

à le plaindre de l’a reconnoili’ance, pourvu

feulement qu’il pût rejoindre fort Géné-

ral. Il fit à Philippe le récit de l’on nau-
frage, mais il n’eut garde de parler des
feeours qu’il avoit reçus ; de la premiere
chofe qu’il lui demanda, cefut le bien
de celui-même qui l’avoir li générale
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lement affilié. Il arrive louvent aux Roi!
fur-tout en temps de guerre, de donner”,
les yeux fermés. Un leul homme julie
n’en pas allez fort contre tant de pallions
armées. Il ell difficile d’être à la fois hom-

me de bien de bon Général. Comment
ralTalier tant de milliers d’hommes infa-
tiables? que leur donnera-t on , fi l’on
refpeéle la propriété des citoyens? Voilà

fans doute ce que le dit Philippe en mets
tant le loldat en polirellion du bien qu’il
demandoit. Le bienfaiteur, challé de l’on
héritage, ne l’Ollfl’l’lt pas en filence cette

injul’tice , 8c ne fut pas allez fiupide pour
le croire trop heureux de n’avoirlpas été

lui-même compris dans la donation. Il
écrivit à Philippe une lettre courte ôs

leine deliberté , dont la leéiure mit ce
Prince dans une telle colore , qu’il ordon-
na fur-le-champà Paufanias de rétablir le
premier pollelfcur dans les biens; 8c de
plus de faire imprimer fur le front de ce
foldats pervers , de cet hôte ingrat,avide
jufque dans le nauffrage , des marques
qui annonçalfent fon infamie. Il méri-
toit , fans doute , qu’elles fulfent gravées,
plutôt qu’imprimées , ce monlire qui
avoit dépouillé fou bienfaiteur, 8c l’a:
voit relégué tout nud, 6: lemblable à un
malheureux qui a au naufrage , (a;

me...
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ce même rivage d’où fa compaflion l’an

Voir tiré. Mais il n’ell pas de notre fuie:
d’examiner le châtiment qu’il méritoit;

il ell au moins certain qu’il falloit lui
ôter ce qu’il avoit envahi par le plus
grand des crimes. Quelle compaflion
pouvoit attendre un homme, clom: la
perfidie tendoir à priver les malheureux
de toute compaflionl

CHAPI TEE XXXVIII.
Q UOI Ë Philippe eût été obligé de don-n

ner, parce qu’il avoit promis, quand mê-
me"? devoir le lui eût défendu; quand
mê e c’eût été une injuflice; quand mê-

me il le fût rendu criminel; quand mê-
me cette feule aâion auroit dû interdire
pour jamais le rivage aux malheureux
que la tempête y auroit jetés? Il n’y a
pas de légèreté à revenir d’une erreur.
qu’on cannoit 8c qu’on dételle. Il faut.
avouer ingénuement , qu’on n’a pas bien
vu , qu’on s’efl trompé: perfifler en pareil

cas ; dire , ce que j’ai décidé, quel qu’il

fait, doit être fixe 8c irrévocable, ne peut
être l’effet que d’un for orgueil. Il n’y a pas

de honte de changer avec les camouflas-.1.
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tes; 8c fi Philippe eût kiffé le l’olclated
polTefIion du rivage dont il s’étoit em-
paré par fon naufl’rage , n’étoit-ce pas il?

terdire le feu 6c l’eau à tous les malheu-
reux P Il Vaut mieux , dit-il, que relégué.
à l’exuémité de mon Royaume , tu por-

tes fur ton front criminel ces caraéteres
que j’aurois voulu pouvoir graver même
dans œs yeux. Malheureux! vas montrer
combien l’hofpitalité doit être facrée;
fais lire fur ton vifage un décret propre à
prouver qu’il n’y a plus de danger-à fe-

courir les infortunés. Cette confiitution
fera ainfi plus authentique, que li je
l’eufi’e fait graver fur l’airain.

CHAPITRE XXXIX.
POURQUOI donc , nous dira-non, votre
Chef Zénon, ayant promis de prêter cinq
cents deniers à quelqu’un , 8c informé
depuis que la performe n’était pas sûre,
s’obfiina-t-il , malgré les confeils de fer?
amis, à lui prêter cette fomme , parce
qu’il s’y étoit engagé?

Je réponds d’abord qu’un prêt n’el’t pas

la même chofe qu’un bienfait. On peut:
exiger [on argent, lors même qu’on l’a
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prêté à la légere: on peut affigner fon

débiteur , a: s’ilefl infolvable , on en tire
au moins quelque chofe : au lieu que le
bienfait périt en entier 8c tout d’un coup.
D’ailleurs l’un fuppofe un malhonnête
homme , l’autre tout au plus un mauvais
économe.

En fecond lieu , Zénon lui - même
ne fe feroit pas obfliné à prêter h, fi la
femme eût été plus confidérable. Qu’ellè

ce que cinq cents deniers P ce font , coma.
. me on dit, les frais d’une maladie: la
femme ne valoit pas la peine de retrait:s
ter fa parole. J’irai fouper, parce que je
l’ai promis , quand même il feroit froid a
mais je n’irai pas, s’il tombe de la neige.

Je me leverai pour affilier à des fian-
çailles, même avant d’avoir fait ma digeG

tion , parce que j’ai donné ma parole a
mais je ne me piquerai pas de la tenir ,
fi j’ai la fievre. Je vous cautionnerai ,
parce que je m’y’fuis engagé; mais je ne

le ferai pas, fi la femme cil indéfinie t
s’il faut m’obliger envers le fifc.

Je le répète , il y a toujours cette refq
triâion tacite , fi je le puis, fi je le dois.
fi les circOnfiances demeurent les mêmes;
Les chofes font-elles au même état où
elles étoient quand je me fuis engagé f,
alors ily auroit delalégéreté à vous man;
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quer. Efl il furve’nu quelque incident
nouveau? ne foyez pas furpris de voir
mes difpofitions changées, quand leur
objet n’efi pas le mème. Remettez les
chofes au même état,8t vous me trouverez’

le même. Lorfque nous nous engageons
à répondre pour quelqu’un enJufiice, il
n’y a pas d’action contre tous ceux qui
manquent a fe préfenter: la force m’a.
jeure devient alors une excufe.

cru PITRE XL;
ON peut faire la même réponfe à la"
queflion, fi l’on cil toujours obligé d’être

reconnoiH’ant envers fon bienfaiteur ,
de lui rendre des bienfaits pour les liens.
Je dois avoir de la reconnoilfance pour
les bienfaits; mais je ne puis pas toua
iour les rendre; quelquefois ma mau-
vaife fortune , quelquefois l’opulence de
mon bienfaiteur s’y oppofent. Que puis-
ie rendre à un Roi, à un homme très-
riche? fur-tour y ayant des gens qui fe
trouvent ofi’enfés quand on leur rend
leurs bienfaits, 8c qui ne ceiïent de les
accumuler: puis-je faire autre chofe en-
.vers de pareils bienfaiteurs, que de for;
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hier des défirs? Je ne dois pas rejeter un
facond bienfait , parce que je n’ai pas en,
core acquitté le premier. Je recevrai
d’aufli bon cœur qu’on me donnera , 8c

je fournirai au moins à celui qui me veut
du bien, un objet propre à exercer fa
bienfaifance. On ne refuie: de nouveaux
bienfaits , que quand on cil offenfé des
premiers. Je ne rends pas la pareille!
qu’importe P cil-ce ma faute, fi l’occafion

ou le pouvoir me manque ? mais il m’a
obligé; c’el’t qu’il en a eu l’occaliomSçle

moyen. Bit-il homme de bien, ou mé-
chant P s’il elÏ homme de bien , ma caufe
pli favorable; s’il el’t méchant , je ne la

plaide point. Je ne crois pas même qu’on
doive rendre à fou bienfaiteur la pareille
malgré lui , ni infifter loriqu’il refufe.
Ce n’eût pas rendre la pareille , que de lui
rendre, malgrélui, cçque vous avez reçu
de plein gré. lly a des gens qui, lorfqu’on
leur aienvoyé un prélenr , le harem d’en

renvoyer un autre à contre-temps, 8c le
croient acquittés. C’efi une elpece de
refus que de s’acquitter ainfi fur le
champ; c’efl effacer un prélent par un
autre.

Quelquefois même je ne rendrai pas
le bienfait , quoique je fois en état de le

faire. Dans quel cas Ï c’cll; lorique la refis
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titution me fèroit plus de tort que de
bien à mon ami ; lorique le recouvrement:
de fon bienfait ne lui cauferoit aucun
avantage , 8c qu’il réfulteroit pour moi
une perte fenfible de lui rendre la pa-
teille. L’emprefièment à rendre n’efi pas

le propre d’un homme reconnoifl’ant ,
mais d’un débiteur. Pour le dire en Jeux
mots , quand on cil: trop prefi’é de payer , l
c’eft qu’on doit à contre-cœur; à: quand

on doit à centre-cœur , on efi ingrat, .
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’;CHAPITRE.PREMIEIR.

croyois avoir rempli mon objet dans
les Livres précédents. Prefcire la ma-
niere de répandre à: de recevoir les bien-
faits, c’efi à quoi le borne cette branche
de nos devoirs : aller au;delà, ce n’efi

i plus s’aliujettir à fan fujet, c’efl s’y aban-

donner. Or, il faut fuivre la route qu’il in-
dique, 8c non les points de vue qu’il mon-
tre; il le prélènterait de nouvelles faces
attrayantes pour I’efprit, qui, fans être
précifément inutiles , ne feroient pas ab-
folument nécelfaires. Mais, vous le vou-
lez, pourfuivons; 8c apr-ès avoir épuiië
le fonds même du fujet, pafl’ons à des
:quellions qui fa parler vrai, y font plutôt
liées qu’unies , 8:: dont l’examen , fans être

une peine perdue, n’en pas un travail in-
dîfpenlàble.

qÇ’efi, votre bonté naturelle , c’ell: vo-

’tie penchant à la bienfaifance , Libéra-
’lis, qui vous fait .trouVer qu’on n’a ia-
fmais alTez célébré cette vertu. Je n’ai vu

performe qui attachât tant de valeur que
,Twne III. ’



                                                                     

:42 DES BIENtArrs.
vous aux ferviees les plus légers. Vont.
lenfibilitéiva même au point, que vous
croyez être vous-même l’objet de tous
les bienfaits qu’on répand fur quelqu’un:

6C pour empêcher qu’on ne le repente.
du bien que l’on a fait, vous êtes prêt à
payer pour les ingrats. vous êtes fi éloià
Érié de toute oflentation , fi difpofé à fou.

I. ger les autres du fardeau de la recoup-
noill’ance , que tous les fervices que vous
rendez ne font pas à vos yeux des dons,
mais l’acquit d’une dette. Aulli des bien-

faits, ainli verrés , Vous reviennent avec
ufure-t car la reconnoilîànce, s’attache à
ceux qui ne l’exigent pas. De même que
la gloire s’obfline à fuivre ceux qui la.
fuient; de même les fi-uirs de la bienfai-
fance font plus abondants pour celui qui
donne. la permiŒon d’être ingrat. 1l ne.
tient pas à, vous qu’on ne; revienne si;

’ charge, après avoirdéjà reçu; vous ne re.

fufez point de nouveaux bienfaits: vous.
les multipliez. vous les accumulez, lori;
que les premiers ont été oubliés ou. dilii-.
mules. Le but de l’homme’vertueux se

magnanime- ell de tolérer les. ingrats ,
jufqu’à ce qu’il enait fait des hommes re-

cohnoiifants. En fuivant cette conduite ,
vousne ferez jamais trompé. Le vice
ingambe a la En fous la, vertu , pourim
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qu’on ne re laiffe pas trop tôt emporter

Erin haine. .

CHAPITRE Il.
.0115 êtes fur- tout frappé d’une maxi-

. me qui vous paroit lublime, c’el’t qu’il
th honteux d’un lin-pd?! en bieryîzifiznce.

Mais cette maxime eli-elle bien vraie? .
La queliion mérite d’être examinée; le

feus n’en efi pas tel que vous le conce-
vez. Dans les combats de vertu il n’y a.
jamais de honte à être furpalfé. pourvu
qu’on ne jette pas les armes, 8: que, mê-
me vaincu, on prétende encore à la vie.
mire. Tous les hommes n’apportent pas
à l’exécution d’un projet louable les mê-

mes forces, les mêmes facultés, le mê-
me bonheur : 8c c’eli le bonheur qui
regle au moins le fuccès des demains les
plus honnêtes. L’intention de parvenir-à
un but eüimable n’en efl pas moins méric
taire, quoiqu’on autre plus agile s’y rende
le premier: ce n’en pas comme dans les
combats du cirque , où la palme cilla mar-

i que de la fupériorité; quoique là même ,
le fort préfere l’auvent le plus faible.
Lorfqu’ils s’agit de devoirs refpeétifs que

L a.
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chacun fe propolis. d’accomplir parfaite-ï
ment; quoique l’un ait euplus de for.
ces, qu’il ait trouvé des objets plus pro.
pros à’remplir fes vues;- que la fortune ai:
fecondé tous les efforts ;A 6c que l’autre ,

avec une intention aufii pure ,I ait rendu
moins qu’il n’a reçu , ou même, n’ait rien

rendu du tout, pourvu qu’il veuille s’ac-

quitter, que toutes les facultés de fon
ame foient dirigées vers ce but, il n’ell:
pas plus vaincu qu’un combattant qui
meurt les armes à la main, parce qu’il a
été plus facile à l’ennemi de le tuer que
de le faire reculer. L’homme de bicorne
peut être vaincu dans le feus que vous
l’entendez. Jamais il ne fuccombera , ja-
mais il ne quittera la patrie; jufqu’au
dernier jour de fa vie il fe tiendra prêt:
à combattre; il ne mourra que dans fou
polie, publiant qu’il a reçude grands.

tenfaits, 8c qu’il a. eu la volonté de la

rendre. a ’
sur

qtfl)
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CHAPITRE Il].
A la coutre, celui qui atteint la borne
le premier, furpalfe les concurrents en
vîtell’e , mais non pas en volonté. Lelut-

teur trois fois terraillé, perd la palme ,
mais il ne la donne pas. Les Lacédémo-
niens ont défendu l’ufage du pancrace
&du celle, on la feule marque d’inf-
riorité el’t l’aveu de fa défaite. ils ont re-

u gardé comme honteux que leurs citoyens
funent vaincus, 8c ils leur interdirent
des combats ou la viétoire n’ell décidée
ni par un Juge , ni par l’événement mê-

me , mais par une rénonciation formelle ,
une .conceflion humiliante. Ce déshon-
neur , dont ils ont voulu garantir leurs

° concitoyens, l’homme de bien en cil pré-
fervé par la pureté de les intentions. Ja-

.mais il n’ell vaincu, parce que fou aine
relie invincible dans la défaite même.
Auflî l’on ne dit pas que. les trois cents
Fabius aient été vaincus, mais qu’ils ont
été tués. Régulus a été fait prifonnier,

- ô: non vaincus parles Carthaginois. Il en
en de même de tous ceux dont l’aime ne
.s’efi point affamée fous le poids de la mau-

-vaife fortune. L
3
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j Difons la même chofe des bienâits;
son n’ell pas vaincu pour en avoir reçu
de plus grands, en plus grand nombre,
plus louvent. Peut-être les bienfaits de
1’ un l’emporteront fur ceux de l’autre, fi

l’on veut calculer; mais en comparant le
bienfaiteur 8c celui qu’il oblige, en ne
confidérant que les difpofitions du cœur,
la palme n’appartient ni à l’un m à’l’autre.

Ainfi , quelquefois entre deux gladiateurs,
dont l’un ell couvert de plaies, ô: l’autre
bleiÏé légèrement , la viéloire demeure in-

’ décife, quoique le premier paroiffe avoir
eu le délions.

C H A P I T R-E I V:
ON ne peut donc être furpaffé en bien-
hits, tant qu’on fe recourroit débiteur,
tant qu’on délire de s’acquitter, tant
qu’on paie en fentimenrs ce qu’on ne
peut rendre en efpeCes: fi l’oblige per-
fil’te dans cette difpofttion ; s’il le main-

tient dans cette bienveillance; s’il té-
moigne fa reconnoilfance. par des dév
monflrations extérieures, qu’importe de
quel côté fe trouve le plus grand nom-
bre de prélènts? Vous avale moyen de
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se. k:

’ ’Ltv. V. Char. IV. en
me donner beaucoup, fit moi celui de le
recevoir. Vous avez pour vous la forn-
tune, j’ai pour moi ma bonne volonté.
» ous n’avez d’autre avantage fur moi
"que Celui d’un homme armé de pied en
cap fur celui qui eil découvert, ou armé
légèrement... l ’

On n’efi donc jamais vaincu en ma-
Vtiere de bienfaits , parce qu’on cil tou-
iours aulli ’reconnoillant qu’on le veut.
S’il étoit honteux d’être vaincu en bien-

faits, il ne faudroit pas en recevoir des
hommes puilfants, auxquels on ne peut

rendre la pareille; par exemple, des
Princes a: des Rois , que la fortune a mis
dans le cas de donner beaucoup, 8: de ne
recevoir que des préfents modiques, 8:
qui ne peuvent être comparés aux leurs.
Je parle des Princes a: des Rois , aux.-
quels pourtant on peut faire quelque
bien , a: dont la puilfance fuprême dé-
pend de l’accord Gode la foumillîon de
leurs fuiets. Mais ily a des hommes’pla-
cés hors de la fphere des pallions, que
les délits humains n’atteignent jamais,

8: pour lefquels la fortune ne peut rien
faire. Par exemple, il cil: nécelfaire que
je fois vaincu en bienfaifance par un So-
crate, par un Diogene qui marche nud
au milieu des richelfes de la Macédoine ,

La
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ui foule aux pieds la magnificence des

liois. Combien dut-il alors paraître fuf-
périeur au Monarque même à qui la terre.
étoit foumife, a: ales propres yeux, ô: a
ceux des hommes à qui le nua e de l’opi-
nion ne cachoit pas la’vérité ! gus doute
il étoit plus poulaine ô: plus riche qu’Â-v

Iexandre maître dit monde entier. Dio-
gone en refufant’ de recevoir,étoit plus
grand. qu’Alexandre avec le pouvoir de

donner. ’ ’

CHAP’I’T’R ’VÏ’

IL n’y a pas de honte hêtre-fumaillé par
de tels perfonnages. Je n’en ai pas moins
de lime pour être aux prifes avec un ad-

’Verfaire invulnérable; le feu n’en cil pas

moins brûlant pour rencontrer une ma-
ttiere incombullible ; ni le le; moins tran-
chant pour avoir à couper’une pierre a»
’lide qui réfifie à l’es coups, ôt’qui liou-

tiem le choc des corps les plus durs. J’en
dis autant de l’homme recoruioillant. Sa
défaite n’ell pas honteufe , quand il. a
été obligé par des ’perlonnes aquuelles’

il ne peut rien rendre , loir par la grau-
dénude leur fortune, fuit parla lapé»



                                                                     

LlY. V. CHAP. V. 249
abrité de leur vertu. Nous femmes pref-
que toujours vaincus en bienfaits par
nos parents. Nous ne les avons que dans
Un temps où ils nous paroiflent "incom-
modes, ou nous ne fentons pas leur:
bienfaits : lorique l’âge nous procure un
peu d’expérience; lorfque nous com-
mençonsà reconnoitre que leurs avis , r
leur févérité , leur attention à veiller fur

notre -jeunelle imprudente , tous ces
foins , en un mor, qui nous les ren-
doient incommodes, font autant de titres
pour être aimés; c’ellalo’rs que la mort

nous les enleve. Peu de peres arrivent
j’ul’qu’à l’âge où l’on jouit vraiment de

fes enfants; les autres n’en [entent que
le fardeau. Cependant il n’ell pas hon-
teux d’être vaincu en bienfaits parfon
pore: (St pourquoi le feroit.il, puifqu’il
n’ell honteux de l’être par perlonneil
Nous femmes égaux dans un point, 6c
inférieurs dans un autre. Egaux par les
fentiments du cœur, la feule chofe qu’exi-

ge le bienfaiteur, la feule chofe à la-
quelle on s’engage: inférieurs par la for-

tune , qui peut nous interdire le retour,
fans que nous ayons ’à rougir de notre
défaite. Qu’importe d’atteindre , pourvu

qu’on pourfuive fa route? Souvent il ell
nécell’aire de demander de nouveaux

L5
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bienfaits, avant d’avoir acquitté Îes pre-

micrs. Il ne faut pas s’interdire une de.
mande , ni la regarder comme honteufe,
parce qu’on prévoir qu’on le rendra in-

lblvable: il ne tiendra pas à nous d’avoir
toure la reconnoiflance poflible; les obr-
tacles viendront du dehors. Nous ne fe-
rons pas vaincus en bonne volonté; 8c il
n’y a pas de honte à l’être par ce qui ne

dépend pas de nous. i

CHAPITRE VI.
ALEXANDRE, Roi de Macédoine,
fa ventoit. de n’avoir jamais été farpaflë

en bienfaits : ce Monarque infolen: ne
cozuptoit fans doute pour rien les Ma-
cédoniens , les Grecs, les Cariens , les
Perles, 8c tant d’autres Nations renies
fous [es drapeaux ; il ne croyoit pas leur
être redevable d’un Empire qui s’éten-

dait depuis un coin de la Thrace inf-
qu’aux rivages des mers inconnues. C’é-

toir Socrate, qui pouvoit fe glorifier
de ce: avantage z c’était Diogene , qui
triompha d’Alexandre lui-même. Oui ’,

fins doute, il en triompha le jour où
que Conquérant, gonflé d’3 orgueil plus
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qu’humain , rit un homme à qui il ne
pouvoit rien donner ni ôter.

Le Roi Archélaiis’ pria Socrate de veniç

à fa Cour; Socrate répondit qu’il ne vou-

loir pas aller chez un homme dont il te-
tenoit des bienfaits, fans pouvoir les lui
rendre. Cependant, en premier lieu, So-
crate étoit le maître de n’en pas recevoir g

en recoud lieu, area: été le premier bien-
faiteur : il venoit à fa priere; c’étoic un
bienfait qu’Archelaüs ne pouvoit ren-
dre. Enfin, ce Prince lui eût donné de
l’or 8c de l’argent , mais il auroit reçu
en échange le mépris de l’or ô: de l’at-

gent. Quoi! Socrate n’aurait pu s’acquit-
ter envers Archelaüs? Quel bienfait eût
donc été comparable au fpeâacle d’un

homme qui favoit vivre 8c mourir, qui
connoiffoit les limites de ces deux fcien-
ces? Quel bienfait , s’il eût initié ce
Prince aux myfieres dee la Nature, ce
Prince aveugle même en plein jour, 8c
fi peu verfé dans la phyfique, que pen-
dant une écliple il fit fermer fon palais,
8c taler fon fils, comme on le pratiquoit
dans les temps de deuil Sade calamité?
Quel bienfait, s’il l’eût tiré tremblant
du lieu ou il s’étoit caché, 8c lui eût rex
levé le courage, en lui difant: 44 Ce n’efl:
ï point ici une extinâion dît. (21611, ç:
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sr n’ell que la rencontre de deux affres,
si qui a lieu quand la lune, qui décrit une

route moins élevée que le foleil, palie
au-deflbus de cet alite, vient à couvrit
fou difque- 8c le dérobe à nos yeux.
Tantôt elle n’en cache qu’une’lé ere

portion, quand elle ne fait que regen-
ter à (on paillage: tantôt’elle en couvre
une partie plus confidérable , quand
l’interpolition efl plus fixie à tantôt

elle en interdit roulement la vue ,
quand le difque lunaire palle dire e-
urent entre la terre de le l’oleill Dans
un moment ces deux affres vont, par
leur râtelle, être emportés en feus côn-

trairc.’ Dans un moment la terre va
recouvrer la lûmiere; ô: cet ordre (Lib.
fillera pendant tous les fiecles, à l’ex-
ception de quelques jours fixes 8c prê-
vus, ou l’interpofitioù de la lune cm.-
pêchera lesQ-aytins folaires de panca
nit jufqu’a nous. Encore un moment,

a» ô: l’émerfion va le faire, l’al’tre du"

av jour va quitter (on nuags, V délivré
a) de tout obllaclc , il lancera ibrement
à) [et rayons. » l

Quoi, Socrate ne le feroit pas acquitté
envers Archélaüs, s’il lui eût appris à
régner? C’eût été un bienfait modique

de mettre Archélaüsà portée de être.

eee’leszVVVV’vwvvvwevv
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air le bienfaiteutde Socrate? Que fi-
gnifioit donc la réponfe du Philol’ophe?

il aimoit la raillerie, 8c parloit prefque
toujours d’un [1er figuré. Accoutumé à

jeter du. ridicule fur tous les hommes,
ô: fur les Grands en particulier, il aima
mieux refufer en plaifantant, que d’une
maniere arrogante: il dit donc qu’il ne
vouloit pas recevoir de bienfaits d’un
homme à qui il ne pouvoit en faire
éprouver; Peut-être craignit -il d’être
forcé de recevoir contre (on gré: peut-
.être craignit-il d’accepter des préfents
peu dignes de Socrate. On dira qu’il
étoit le maître de refufer; mais alors il
eût irrité contre lui un Monarque arro-
gant, qui vouloit qu’on attachât le plus
i rand prix à tous les bienfaits. Pour un
’îoi il n’y a guere de difi’érence entre

refufer de lui donner, ou de recevoir de
lui : ces deux refus font égaux à les yeux.
Il efi même plus piquant pour un homme
orgueilleux d’eflùyer des mépris, que de
n’être pas redouté. Voulez-vous favoir ce

que Socrate refula réellement f Il refufa
’d’aller chercher une fervitude volontaire,

lui dont la liberté parut infupportahlc
même à une République.

ag c
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a:CHAPITR’E VII.mm m
NOUS nous fommes, je penfe , (alii:
laminent étendus furia quellion , s’il g]?
honteux d’être vaincu en bienfàit: : elle
fuppofe que tous les hommes ne font pas
dans l’ufage de fe faire du bien à eux-
mêmes; lans quoi la conféquence natu-
relle eût été, qu’il n’y a pas de honte à

être vaincu par foi-même. Cependant
quelques Stoïciens ont mis en problé-
me , li l’on pouvoit être le bienfaiteur de
foi-même, à: fi l’on le doit de la recon-
noillance? La caufe de leur incertitude
étoit ces manieras ordinaires de s’expri-
pritner: Je mefal’s bon gré ; je ne puis m’en

prendre qu’à moi-même ; je m’en veux ,- je
m’en punirai ,- je me hais ,- 8c d’autres ex-

prellions femblables, par lel’quelles on
parle de foi comme s’il s’agifl’oit d’un

autre. Si je puis, ajoute-ton, me faire
du mal, pourquoi ne pourrai-je pas aullî
me faire-du bien? d’ailleurs, des lervices,
qu’on appelleroit des bienfaits, fi je les
rendois à d’autres, pourquoi ne porte-
roient-ils pas le même nom, quand je
me les rends à moimême.’ 8: ce qui ex-

,-
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citeroit ma recorinoillance , li je le rece-
vois d’une autre part , pourquoi ne l’ex-
citera-t-il pas, fi je. me le procure à moi-
même? pourquoi lierai-je ingrat envers
moi? cela feroitil donc moins honteux
que d’être avare, dur, cruel ou négli-
gent envers foi? il y a tout autant d’in-
l’amie à fe profiituer foi-même, qu’à

prollituer les autres. On blâme , avec
raifon , le flatteur , l’écho des difcours
d’autrui, le panégyril’te toujours prêt

à louer de mauvaife foi: mais on ne
blâme pas moins le complaifant, l’ad-
mirateur de lui même , qui ell , pour
ainfi dire, (on propre flatteur. Les vices
font non-feulement odieux , lori’qu’ils
éclatent au-dehors, mais lorfqu’ils le re-
tournent contre eux-mêmes. Quel hom-
me plus admirable, que celui qui fait il:
commander, qui cil maître de lui ! Il cil
plus facile de gouverner des Nations bar-
bares, indociles au joug, que de conte-
nir l’on ame , à: de la dompter. Platon
remercie Socrates des leçons qu’il en a
reçues, pourquoi Socrates ne fe remer-
cieroieil pas de celles qu’il s’ell données P

M. Caton a dit : emprunte; de vous-ménil
ce qui vous mangue. Si je puis me prêter,
ne puis- je donc pas me donner? Il cil
une infinité de circonl’tances où l’ufage
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nous fuppofe. doubles. Nous difons,Ilail’4
fez-moi me parler , me faire des reproches.
Cela palé, l’on peut le lavoir gré, comme

s’en vouloir à foi-même; le louer, comme
le réprimander; le cauferdu profit, comme
du dommage.’ Le tort 8c le bienfait font
les contraires: li l’on dit d’un homme qu’tl

s’ell fait tort , on peut dire également
qu’il s’ell fait du bien.

H CHAPITRE VIII.
ON ne s’oblige pas foi-même: cepen-
dant l’ordre naturel demande d’abord
une obli arion, la reconnoillance vient
cnfuite. l ne peut pas plus y avoir de
débiteur fans créancier, que de mari fans

femme, ou de pere fans fils. Il ne peut
,yravoir quelqu’un qui reçoive, s’il n’y a.
quelqu’un qui donne : ce n’el’t ni donner

ni recevoir que de faire palier une chofe
de la main droite dans la main gauche.
On ne dit pas qu’un homme le porte,

upiqu’il remue (on, corps 8c le transfert:
d’un lieu à nit auti’e’;-il a beau plaider

fa caufe, ilne croit pas être (on Avocat;
il n’ell pas tenté de s’ériger une (lame,

Comme à [on défenleur; loriqu’il a fêta:
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bll fa famé par les propres foins , il

ïn’exige aucun falaire de lui-même. Ainfi ,
dans tous les cas, lorfqu’on s’ell: fait
quelque bien , on ne le doit pas de re-
connuill’ance , parce qu’on n’a perlonne

envers qui l’exercer. Quand je flippoie-
.rois même qu’on pût le faire éprouver
un bienlàit, on en feroit payé dès qu’on
le fait; l’acquit fe fait (I), comme on

dit , dans l’intérieur, 8c cet engagement
-fi&if eft auliitôt détruit que formé. En
effet, alors il n’y a pas deux perfonnes:
c’ell la même qui donne 8c qui reçoit.

»Le mot devoir n’a lieu qu’entre deux in-

dividus: comment peut-il trouver place
-vis-à-vis d’un l’eul, qui le délie en fe

liant? Dans un globe ou ballon, il n’y a
.ni-haut ni bas, ni commencement ni
fin; parce que le mouvement a beau chan-

Y (1j Au texte; douil (quad aluni) wrfwzzfit.
*I.orl’qu’on empruntoit d’un homme pour en payer

Lun autre, ce qui n’était alors que changer de
,créancier, cela s’appelloit vrrfuram forera, ou

verfuru’ jblverc. Térence fait dire à Gtta , dans
le Phormion: Mon pauvre Cela, tu es toujours
dans le même bourbier tu Il: un trou ont ’n

..boucher un outraw’filfw 01.1611 fAJ’
-- ln codent lute hzfitas 2 verfurà folvis. ’

-. . ACT.5,Scen.r, verjus.
Voyer la note de ombra: ce pall’agh .-
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finemefTe de le faire, .ils [ont fans intera
imption, on ne peut en compter le nom-
bre. Quand donc s’ac nitreroit-on , puif-
que c’efivun bienfait e plus que de s’ac-

quitter? Comment diflinguer le bienfait
conféré du bienfait rendu, puifque l’un
8c l’autre fe panent dans le même hom-
me Î Je me fuis tiré d’un péril: voilà un

bienfait. Je m’en tire une fcconde fois:
I cit ce un bienfait accordé ou rendu? De
plus, quand j’accorderois la premiere
propofition, qu’on peut être le bienfai-
teur de foi-même , je ne conviendrois
pas de la conféqucnce ; nous ne lbmmes
pas liés par nos propres bienfaits: pour-
quoi? C’efl que nous les acquittons fur.
le-champ. Il faut. d’abord recevoir un
bienfait, enfuite le reconnoître , enfin
le rendre. La reconnoiffance ne peut
avoir lieu , vu que la refiimtion le fait
fur-le-champ. On ne donne qu’à un au-
tre; on ne doit qu’à un autre; on ne
rend qu’à un autre. Comment rapporter
à la même performe ce qui tant de fois en *
exige plufieurs?

Gang
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i CHAPITRE x.
UN bienfait confille à procurer une
chofe utile. Or, le mat procurer-en tec
latif à d’autres.’ Ne traiteriez-vous pas
d’infenfé celui qui diroit qu’il s’el’t vendu

quelque choie ahi-même? C’efi que la
vente cil une aliénation, une tranflation
de ce qui nous appartient, 8c des droits
que nous y avons. Or, par la donation ,
comme par la vente , on fe prive d’une

(chofe’ ,7 on tranfinet à un annela poll’ef-

fion qu’on avoit. Cela pofé, l’on ne peut
s’accorder-Ann bienfait; parce qu’on ne

I peut fe faire aucune donation. De plus ,
ce feroit réunir deux chofes incompati-.
bles. ce feroit donner 6c recevoir la même
choie. Enfin 3 il y a bien de la différence
entre donner 8c recevoir, puifqu’ils expri-
ment deux aétes oppofés. Ces deux mais
ne différeroient plus, fi l’on pouvoit s’acà

I corder un bienfait. A vJe difois tout-à-l’heure qu’il y a des:
mots relatifs , tellement formés, qu’ils
n’ont plus de feus, s’ils ne forcent de
nous-mêmes. Par exemple , je fuis fiera,
mais.d’un autre-,5 ou n’ell; pas fan propre
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fiere. Je fuis femblable, mais à quel.
qu’un; on n’efi pas femblable à foi-
même. Tout comparatif cil inintelligi-
ble fans un terme de comparaifon , com.
me tout conjonétif fans un terme de
conjonétion. Si donc la donation (up-
pofe une performe dillinéte du donateur ,
le bienfait fuppofe raulîî une performe
difiinâe du bienfaiteur. l. C’eil; ce qui ré-

fulte de l’étymologie du mor bienfiiit,
qui veut dire faire du bien. Or, on ne

peut pas plus fe faire du bien à foi-mê-
me, que le favorifer, que prendre [on
propre parti. Je pourrois étendre cette
affenion, 8c la fortifier d’un grand nom-
bre d’exemples g le bienfait étant une de

ces choies qui demandent deux perfori-
nes. Il y a des aélions honnêtes, belles ,
diâées par la plus haute vertu, qui n’ont
lieu qu’avec un lècond. On célebre, on
cflirne, comme un des plus grands biens
de la nature, la fidélité à tenir fa parole.
Dira-on qu’un homme s’efi: tenu parole

àlui-même P l

m .*w*
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MMCHA PI TRE XI.
J E palle à la feconde partie. L’acquie
d’un bienfait, comme le paiement d’une
dette, cil une dépenfe. Or , pour s’ac-k
quitter envers foi-même, il ne faut pas
plus de dé enfe réelle, qu’il nïy a de
gain pofiti quand on s’oblige foi-mêa V
me. Le bienfait 8c le retour doiVent aller
8c venir: cette réciprocité ne peut avoit
lieu à l’égard d’une feule performe. Celui

qui s’acquitte d’un bienfait, oblige à fon r

tout» la performe de qui il a reçu : mais
celui qui s’acquitte envers lui- même,
qui obligea-il? Lui-même. Et qui ne voie
pas que l’objet de la bienfaifance n’eût

pas le même que celui de la reconno’if-
fance P Se térrr’oigner- de "la reconnoif.
ïfance, défi faire» une chofe utile pour
foi : l’homme lei. plus-ingrat défi-il pas

"dans la difpofition’d’en faire autant? ou
îplutôt quel ingrat ne devient pas tel ,
pourven fainéantant? Si l’on: doit le fas

. , . . i .vorr gre de certaines chofes, nqus clit-
-on , on pente-fertémoigner de la recon-
noilfançe. Or, nous difons, je lue Pars
l’an gré de n’avoir pas voulu époufer telle
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femme, de ne m’être point lié avec tel
homme. En parlant .ainfi, nous faifo’në
notre éloge; 6c pour approuver norre
aétion. nous employons improprement
les exprellions de la reconnoilfance. Il
cil de l’ellènce d’un bienfait de pouvoir
n’être pas acquitté. Or, il cil impolïible
que celui qui s’oblige lui-même ne re-
couvre pas le bienfait qu’il a fait; ce n’efl;

donc pas un bienfait. D’ailleurs, on ne
rend pas un bienfait dans le .temps même
où on le reçoit; le principal mérite de la
bienfàifance , eft d’oublier for! propre
intérêt pour celui des autres, de fe dé-
pouiller pour donner àd’autres. La bien-
faifance envers foi-mêmen’a pas la même

noblelfe. Le commerce des bienfaits cil
île lien de la fociété; il rend l’un plus
cher ,l l’autre plus attaché. Les bienfaits
envers foi ne lient performe , n’atta-
;chent à performe : ils ne font pas naître
.Icet efpoir aétif qui fe dit: cet homme
cil bon à cultiver; il a fait du bien à tels
.8: tels. il pourra m’en faire aufli. La bien-
.faifance fuppofe l’intérêt de celui qu’on

oblige, de non le «lien propre. Les bien-
faits qu’on s’accorde ,. on [a les accorde

pour foi-même , kiles-lors qe,ne font pas
jesbienfaits. Ï i Ü- . ’ . r .

. . - l CHAPITRÊ,1.”

a...
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CHAPITRE XII.
VOUS commencez à trouver que je ne
tiens pas ce que j’avais annoncé au com-
mencement de ce Livre; que nonîfeulet
ment je m’écarte de mon fujet, mais
encore que je prends de bonne foi une
peine perdue. Attendez I; vos reproches
feront mieux fondés , quand je vôus au!
rai conduit à des défilés, d’où vous aurez

bien de la peine à fortir, fans y rien ga-
gner", que de vous tirer d’unlabyrintbe
où vous étiez le maître de ne pas vous en-
gager. Quel avantage réfulte-t il en effet
de confiruire péniblement des fophifrnes

, pour le feul plaifir de les réfoudrc? Néan-
moins, comme on s’amufe quel uefois
former un tiffu de nœuds pour em’fiarrafièr

peux qui ne font pas-au fait; tandis que
celui qui l’a formé le délie fans aucune
peine , parce qu’il connoît la direction 8c
la chaîne des fils; occupation qui, quoi-
wquZinutile , n’efl pas fans agrément, parce

qu elle exerce l’induflrie, 8c demande de
l’adrell’e: il en efi de même de ces argu-

ments, qui ne paroiffent que fur rils 8c
captieux; ils fervent à tirer l’efprit de

Tom: III. 1 "
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l’engourdiffement ou du fommeil. Il tu;
lui un: pas toujours-de vailles plaines à
parcourir ; il cil bon quelquefois qu’il
trouve des rentiers diflicrles 8: raboteux ,
contre’lefquels il ne graviffç qu’en items

plant. "On dit qu’il n’y a point d’ingrats :
Voici comme on le prouve. Le bienfait g!
une aéliqn utile ,- or, fuivant les Stoïciens ,
on ne peut être utile au méchant; il n’y a

donc pas de bienfaits pour le méchant: il
ne fautoit donc être ingrat: antre preuve.
Le bienfait cil une choie honnête et louas
ble: une choie honnête à louable ne peut
avoir lieu pour le méchant; le bienfait n’a
donc pas lieu pour lui: s’il ne peut en re-
cevoir, il n’efl pas tenu à la recoaniII’anç.

ce; il ne féra donc jamais ingrat. Tmifiemç
argument. L’homme de bien agit toujours
honnêtement: s’il. agit toujours honnête-
ment, il ne peut douçâtre ingrat. L’hom.

me de bien recannoit les bienfaits, le mé-
A chant n’en reçoit point; ainfi l’ingrati.

nide ’n’ell fai te ni pour l’homme de bien ni

pour le méchant : celle n’efl donc qu’un
mor viride deviens, 8; c’ell le-feul .vuide
"qu’il y alt dans la Nature.

Je conviens que nouure tonnoili’oru
qu’une ’efpece de bien, c’efl’ l’honnêteté;

ses le würm nappent en obtenir la
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poli’effion, parce qu’il calf-croit d’être mé-

chant zdès que la Vertu feroit entrée
dans fou ame. Ainfi , tant qu’il relie mé-
chant, on ne peut proprement lui con-
férer de bienfaits , parce que les biens 5c
les maux fa dét-ruifenoréciproquement,
ô: font incompatibles dans un même fuo
jet; On «ne peut donc être utile au mé-
chant , parce que les biens qui lui parvien-
nent , il les corrompt par l’abus qu’il en
fait. Un alluma bilieux 8c vicié , délia--
cure tous les aliments 8c les change en
poifons: il en ail: de même d’une aine
ayeuglée par le vice, dans laquelle les
plus grands avantages deviennent incom-
modes, pernicieux, 8c font autant de
fources de malheurs au fein de la fora
tune ô: de l’opulence. Il fe forme pour
eux-des orages , d’autant plus dangereux,
que lamer ou ils navigent efl- plus éten-
due; Les. méchantsne peuvent donc rien
obtenir quileurfoit-utile, ou plutôt qui
ne» leur fait Jumelle. Tousnles avantages
antérieurs -, ils les convertiifent en leur
proprenature séniles biens qui feroient?
utiles , s’ils tomboient mules mains plus ’

vermoules, liant mortels pour-eux. Cons
féqueminenurle: méchant ne peut pas non.
plus conférer de bienfaits , parce qu’on

j M a
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ne peut donner ce qu’on n’a pas. Or, il
n’a pas. même la volonté de faire du bien.

CHAPITRE XIII.
NÉANMOINS le méchant peut rece-
voir des dans qui reffemblent à des bien-
faits, 8c dont l’oubli le met au nombre
des ingrats. Il y a des biens relatifs à l’a-

me, au corps, à la fortune. Les biens de
l’ame font interdits au méchant 6: à l’in-

fenfé: mais le méchant .efl’admis à ceux
qu’il cil capable de recevoir, 6c qu’il doit

reconnuirre; s’il ne les testonnoit pas , il

cil ingrat. -- Cette doéirine n’el’t point particuliere
à. notre Seé’ce. Les Péripatéticiehs eux-

mêmes, qui reculent plus loin que nous
les limites de la félicité humaine , pré.
tendent que les méchants peuvent rece-
voir de légers bienfaits, 8c qu’ils font
ingrats s’ils ne les acquittent pas. Ainfi,
quoique nous ne regardions pas comme
des bienfaits les chofes qui; ne contri-.
haent point à la vertu; nous ne leur. re-
fufons pourtant pas le nom d’avantages,
nous n’en profcrivons point larechercheq
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Ce font les avantages de cette nature,
comme l’argent, les vêtements, les hon-
neurs ’55 la .vie , que le méchant peut
donner à l’homme de bien 8c recevoir
de lui, 8c qu’il doit recgnnoitre, s’il ne
veut paer pour ingrat.

Mais, dira-non, quelle ingratitude y
a-t-il à ne pas rendre ce que vous dites
vous-même n’être pas un bienfait? Il y
a des objets qui, fans être les mêmes ,
font néanmoins, à caufe de leur relient-
blance, compris fous la même dénomi.
nation : ainfi, nous donnons le nom de.
boîte à un ’vafe d’or 8c d’argent; nous

appelions non. lettré , non pas celui qui
cil: tOtalement ignorant, mais celui qui
n’a pas fait dans les Lettres de certains
progrès; quand on a rencontré un hom-
me mal vêtu 8c couvert de haillons, on
dit qu’on a vu un homme tout nud: de
même , quoique les bienfaits dont nous

parlons n’en foient pas réellement, ils
en ont l’apparence. Mais, dit-on , s’il n’y

a qu’une apparence de bienfait, il n’y a
donc non plus qu’une apparence d’ingra-
titude, 8c non pas une ingratitude réelle.
Vous vous trompez, parce que celui qui
donne,l& celui qui reçoit, s’accordent
à employer le nom de bienfait. L’on cil;
donc aufli ingrat, quand (à; n’acquitte

3
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pas ces bienfaits apparents, qu’on si! est.
poifohnneur, quand on prépa-re uniloporash
tif en croyanr préparer du porfon.

CHAPITRE XIV.
CLÉANTHE efl plus hardi. Quoique
ce ne fait pas un bienfait qu’on air reçu ,
dit-il, on n’en efi pas moins ingrat, parce
qu’on ne f: feroit pas acquitté, fi l’on
eût reçu un bieufhit. Ainfi, un voleur
l’en avant même de commeme un vol ,
vu qu’il efi tout armé pour le meur-
tre, 8c dans l’intention de dépouiller à:
d’alTaffiner les panama. L’aâion ne fait
qu’exerce: ô: manifefier la àéchà’n’ceré -.

elle de la fait pas naître. Ce qu’a reçu
l’ingrar n’éroir pas un bienfait, mais en

portoit le nom. Les facrileges fou pu,-
nis , quoique nul d’entr’eux ne puiflè

Porter les bras iufque fur les Dieux",
Mais , comment peur-on être ingrat en-
vers les méchants, puifqu’ils ne peuvent
conférer de bienfaits? C’efl qu’on a reçu

d’eux des choies que les ignorants-irai-
rem de biens, 8: dont, au figement des
méchants mêmes , il fou: témoigner fa
recannoifiàncer Quelshque [niens 1.



                                                                     

LIV. v. can. XIV. sa
àva’i’itages qu’on a-obtenus, on les a re.-

çus comme des biens, il (au: les rendre
coinme tels.-On ell également débiteur,
fait qu’on doive des,p1ecesvd’or.,sou des

morceaux de cuir frappés au coin public.
tomme la monnoie courante à Lacédét
inane. La reconnoilTance doit êtredu
même genre que l’obligation.

CHAPI’TR E XV.

Q U’EsT-CË que les bienfaits? ce nous
Vénérable éclamé doit-il être filmé

à des obiers basés fondides! en vous
importe: la recherche de la vérité ne vous
regarde pas. Réglezovous fur [on appas
rance. à, feus le nom de vertu . adorez
le fantôme que vous prenez pour elle.
Si d’un côté, nous dit-on ,A il n’y apas
d’ingrars dans vos principes a de l’autre;

au contraire , tout le monde. eftingrat: en
aïet , felon voue channe , tous les in,
fenfés (ont méchants: or, celui qui a un
feu! vice les a. tous; les infenfés font
donc tous ingrats Î Eh! ne le font-ils pas
en ellèt? n’entendez-vous pas de route
par: un cri général s’élever comme le
genre humain P n’entendez. - vous pas

M4
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tous les Moralifies le plaindre que les
bienfaits font étouffés, qu’à peine. le

trouve-t-il un homme qui ne paie les
plus grands fervices de la plus noire in-
gratitude? Ne regardez pas ces plaintes
comme particulieres à none Seâe, qui
met dans la claire des méchants 6c des
pervers tout ce qui s’écarte de la regle
exaé’te de l’honnêteté. Ce n’efi plus des

portiques de la Philofophie, c’efl du mi-
lieu même de la foule, qu’une voix fe
fait entendre, qui condamne les nations
8c les peuples en corps : elle nous dit avec
le Poète, « que l’hôte n’ei’c point en fû-

» reté contre celui à qui il donne l’hol1
si pitalité; que le beau-pere craint fou
a») gendre; que l’alïeétion eü rare entre

» des fieras; que le mari menace la vie
5) de fa femme, a: lafemme celle de l’on

k p) mari(1).» l ,C’eii bien pis aujourd’hui, les bienb
faits ont été convertis en crimes; l’on no
.rel’peâe plus le [emg de ceux pour qui l’on

devroit répandre le lien. C’en par le glatit
ve 8c le poiler: qu’on obtient les bien-

(i) -Non hofpes ab hofpite mm,
Nm;æ (ou: à genero a immun quoq ne gratin un

e i q .illumine! exitio vit conjugis, ilh mariât A

l v ’OYID- Meurtrier-phi lib. l , nif. lu &feç
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faits: c’ell contre la Patrie même qu’on

attente, 8c le comble de la puill’ance cl!
de la faire expirer fous les propres faif-
ceaux. On croit aujourd’hui ramper, fi
l’on ne foule aux pieds la République:
on tourne contre fon ’fein les armées

u’elle fournit elle-même; haranguer
les foldats , c’efi leur dire: Combattez
contre vos femmes, contre vos enfants :-
attaquez, lofera la mains , vos autels, vos
foyers, vos pénates. Jadis, au moment
même de triompher, vous ne pouviez ,
1ans l’ordre du Sénat, entrer dans la ville;
quoiqu’à la tête d’une armée vi&orieul’e,*

c’étoit hors des. murs que les Généraux’

ébrenoient audience. Aujourd’hui, après

le meurtre de vos concitoyens , fouillés
du fang de vos proches, entrez les dra-

aux déployés dans la ville. Que la li-
gné fe taife au milieu de l’appareil mi-
litaire; que ce peuple vainqueur 8c pa-
cificateur des Nations, après avoir re-
poullé les guerres étrangeras , 8c diliipé
toutes les terreurs, alliégé dans les pro-
pres murs, tremble à la vue de les propres
aigles.
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CHAPIT’RÏE XVË

Contour)- fnt ingrat s fa piété vine
trop tard . à la fuite. du repentir. il mie
bas les armes -, mais le parricide étoit à

mortil’: commis. 5 I . .
Catilina fut ingrat: c’étoit. peu pour

lui de conquérir fa patrie, s’il’ ne la dé.»

rutiloit, s’il ne déchaînois contr’elle les

cohortes des Allobroges , s’il ne procurois.
aux nations tranlalpines- une ocealiom
d’allouvir leur haine. invétérée; fr, pas le:

13mg des généraux Romains, il n’ofiioi:
aux tombeaux des Gaulois (r) un factit-
fice trop lông- œmpsatœndm-

l (r) Au texte, Galliœïm : c’était un en-
droit au milieu de Rome, proche Equ’unélie,
où les Gaulois , après la pife de cette ville fa.-
meufe, brûlaient les cor s de ceux d’entr’euz.
qui étoient morts dela po e. Quandleskomains
tenturent triomphants dans leur patrie, après
en avoir cisaillé les Gaulois ,. on appella le lie:
ou ceux-ci enterroient leurs. morts , losfqu’ils
étoient maîtres de Riom: , Enfin Gallien; à peu-
près comme nous dirions atticurd’huilc Cimeriere

des Gaulois. 1s locus , dis fartait, ad Enfin
64111:4, quôd Româ recuperatâ, Gallorurn ofl’a,

qui pollinisant tubera, ibi coacervara ac çou-
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Liv. V..Crur. XVI. sa;
C. Marius fut ingrat. Pana du rang.

de limple foldat à celui de nful, s’il
n’eût égalé le nombre des funérailles Ro-

maines à celui des Cimbres; s’il n’eût ,

ie ne dis pas donné le fignal , mais fervi
lui-même (1) de lignal aux mallacres des.
citoyens, il ne le fût pas crû allez lût du
changement a: du retour de l’on ancienne
fortune.

L. Sylla fut ingrat. Les remedos

(eyra. De Un. La; lib. 4, cep. 31. inter audio.

tes lat. ling. . ’ .Buflum lignifie proprement, felon Feltus. le
lieu où l’on brûloit les corps morts , 6c ou on les,
enterroit. Brahms propriè dicitur locus, in quoi
monaut efl combujlus St fendra: , diciturgue But:
tam , guafi berné allumi: de verbor. vesce
Buflum. J ’ajoutetai à ce paillage de Peltus une re-

marque curieufe 8: importante de Servius, dans
laquelle ce Grammairien fixe avec beaucoup
d’exaâitude -’& deprécilion le vrai Jens-de son.

tains mots que les meilleurs Auteurs Latins em-
ployoient quelquefois comme fynonymes . a;
dont les nuances font cependant très-fenlîbles a;
très-marquées: terre congejliofizper 0,022, tumu-
lus dicirur. Serré apparait: monuorum funus (liai
filet ; exfirnaio lignomm , r0 us tfubjcâio Égal: ,
pyra; cremntia cadaverir , ultum 5 locus ul’ ’
ulna; operis exflruâio, fepulchrum; nonnain];
criptum , monumentum. -In Æneid. libre 3 ,
urf u.

(r) Marius rentra danskone avec une troupe
dtSatellites, similis parmi les efclavesqui étoient
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appliqua litent plus cruels encore qua
le mal n’éroit dangereux. Après avoir.
marché dans le’l’ang, depuis la citadellc’

de Prénefle jufqu’à la porte Colline ,
il donna dans la ville le l’peé’table d’au-

tres combats, d’autres meurtres , réu-’
nit dans la même enceinte, 8c fit égor-’
ger à la fois deux légions; après la vic-’
coite , quelle cruauté! malgré la parole,’

quelle perfidie! Il inventa les profcrip-
rions. Grands Dieux! tuer un Citoyen
Romain valut l’impunité , des Échelles ,
8c prefqu’une couronne civique;

Pompée fut ingrat. Pour trois Confu-
laits, trois triomphes , tant de dignités
qu’il avoit prefque toutes envahies avant
l’âge , la reconnaifi’ance qu’il témoigne

à la République, c’efi: d’en partager la
policllion avec d’autres ambitieux z pour

r
venus fe rendre à lui; il les appelloit Bar-
zéens. Ces Satellites étoient les Mir-tintes de les

reurs , 8c ils lui obéill’oient aveuglément. Un
Sénateur s’étant approché de lui pour le faluer t

comme Marius ne daigna ni lui. parler, ni.
faire femblant de le voir, ils le tuerent a l’es
pieds. Depuis ce meurtre, ils mallacrerent de
même tous ceux qui, en abordant Marius, n’en
recevoient ni une parole, ni un falun 8c c’étoit-
la le ligna], quand il marchoit dans les rues;
Voyer marasque, Viede Marius, tom. r ,
14.3.4313 A, édit. Pari]. 162.4. *
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rendre fan pouvoir moins odieux , il’
conféra à plufieurs. un droit qui n’appar-
tenoit à performe. A force d’ambitionner
des titres exzraordinaires , de rendre les
gouvernements éleâifs afin de choifir à
[on gré, de divifer la République entre
les Triumvirs, en fe réfervant toujours
deux parts , il réduifit le peuple Romain
à ne pouvoir plus fe conferver qu’à l’aide

de la fervitude.
- L’ennemi, le vainqueur de Pompée fuel

ingratlui-même. Il tranfporta, de la Gaule
8: de la Germanie iufqu’à Rome, les bora
murs de la guerre: ce flatteur de la multi-
tude, cet homme populaire, campa dans:
le cirque (I) de Flaminius, plus près de
la ville qu’autrefois Porfenna. Sans doute,
il n’abufa pas des droits de la viâoire 3
il en modéra la cruauté: il fe vantoit
avec vérité de n’avoir fait périr per-’

fonne que les armes à la main. Mais
quoi! fi les autres ont fait des guerres
plus fanglantes, ramifiés pourtant à la
fin, ils ont mis bas les armes pour tou-
iours. Céfar renferma le glaive, mais ne

le quitta jamais. .Antoine fut ingrat envers [on Di&a-.

(x) V oyez, (in ce parage ,1: note de Jante

Lipfe. -



                                                                     

n78 Des Brunru-rs.
teur, dont il approuva (I) le meurtre ,
dont il récompenfa les affamas par des
gouvernements 8c des difiinâions. La
patrie déchirée par tant de profcriptions ,A
d’incurfions, de guerres cruelles , pour
comble de malheurs, ne reçut pas même
de lui des (a) defpotes Romains: après-

,avoir rétabli les Achéens , les Rhodiens ,
. i la plupart des villes de la Grece dansleut’

ancienne liberté , dans l’exemption totale
d’imEpôts. elle paya elle-même tribut à

des ulluques. s
(r) Sur lerepnoehe queSéneqnefait ici à Air--

pine, confnkn. la. note de Julie-Lime.

(a) Horace fervira ici d’interprete à Séneque.
a Un Romain, s’écrie-nil avec indignation,
on un Romain, le croiriez-vous, races-futures,-
a porte les armes fous les ordres [d’une :femmC’
a qui le maîtrife: il et! airez lâche ou: obéir:
au ides Eunuques ures a: flétris de dé anche; 6:
a le Soleil a vu les aigles de llEm ’re voltiger
a autour de l’infâme pavillon une fig-"w

a (lune! D
Romano! (chan! poflerî, nephiti.)

Emancipam flamine
Fer: vallum 8L arma miles, ù fpdonibu

. 5min rusois peut! Il
r maque figna (mmel ) militai:
i sa: arpion Conopennr.

IpoMib. and. 9. urf. n in;
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CHAPITRE XVII.
LE jour entier ne fufiiroit pas pour faire
l’énumération des ingrats qui ont immolé

leur patrie. Il feroit aufii long de pantoun
tir tous les traits d’ingratitude de la
République- envers les hommes les plus
vertueux a les plus attachés à les inté.
rêts , d’expofer tous fes torts envers
(es citoyens ,. aufli raves: que ceux
des citoyens envers elle. Elle a banni
Camille, elle a relégué ( IJAScipion. Après

la mort de Catilina, Cicéron fut exilé,
fa maifon fut détruite , (es biensfurent
mis au pillage: qu’eût fait de plus ,Catid
lina vainqueur P ’Rutilius (a) reçut, dans
un coin de l’Afie, le prix de fort défintér

tellement. Le peuple Romain refufa laÏ
i rétureàCaton , ôtons lui accorda iamaii

à: confulat.
L’ingratitude efl le crime des fociétéi

comme des individus. Que chacun rem

; (i) 1’qu [ailante est, manu, mg. moyai
ce que j’ai dirdaus lainutefur ce parlage.

,(z) Voyegla Lettre :4. , note promène, ton],

pag. x se. y
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tte en foiAmême: performe qui n’ait à
le plaindre d’un ingrat. Si tout le monde
le plaint, on cil: en droit de le plaindre
de tout le monde. Ainli, tous les homo
mes (ont ingrats. Mais ne font-ils qu’in-

rats? Ils font tous avides, envieux,
lâches, 8c fur-tout ceux qui parement
les plus hardis. Ajoutez qu’ils (ont tous
ambitieux , tous impies. cependant ne
les baillez pas pour cela: pardonnez-
leur; ils (ont tous infenfés. Je ne vous
rappellerai point a des accufations équi-
voques; je ne vous diraiipas: Voyez
combien la jeunefle cil: ingrate. Où eli
le fils aflèz vertueux pour ne pas fou-
haiter la mort de l’on pare; ailiez modéré

pour l’attendre , airez attaché pour ne
pas s’en occuper? Où en: le mari qui.
craigne la mort d’une épaule vertueufe,

8c pour qui elle ne fait as une affaire
de calcul? Où el’t le plaideur airez recon.

noilïant, pour conferver le fouvenir de
fan défenfeur jufqu’à» la rentrée fuivante P

Voici une ingratitude avouée de tout le
inonde. Où en: l’homme qui meurt fans
fe plaindre, qui ofe dire à (on dernier
jour-z J’ai vécu, j’ai fourni la carriere
flue le deflin m’avait tracée (I). ’

* (r) Vixi 18L quant dederar curfum forhua, pere i.’ Vrac. Æneid. lib. h urf. on?
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Qui de nous fort de la vie fans mur-
murer, fans gémir? Or, il y a de l’ingra-
titude à n’être pas content du paillé. En

comptant les jours de" votre vie, vous
en trouverez toujours trop peu. Songez
que le bien fuprême ne confille pas dans
le temps: tel qu’il ei’t, il faut en profi-

ter. Qtie vous importe que le jour de
votre mort foi: reculé. Ce délai rendra
votre vie plus longue, fans la prendre
plus fortunée. Ne vaut- il pas mieux,
fenfible aux plaifirs dont on a joui, au
lieu de fupputer les années des autres ,
recevoir avec reconneiKance, 8c mettre
à profit les fiennes? Dieu m’a jugé digne

de parvenir à tel âge: il me fufiit. Il
pouvoit m’en accorder plus; ce n’en cil:

pas moins un bienfait. Soyons recon-
noiITants envers les Dieux , recannoif-
fants envers les hommes, recomoiKants
envers ceux qui nous ont obligés , recon-
noilTants même envers. ceux qui on
obligé les nôtres. .

69.55
Pt!
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CHAPITRE XVIII.

M A15 c’ell multiplier les obligations à
l’infini , que d’étendre la recormoilïarm

infqu’aux lanices rendus à rias prochesr
Mettez-y des bornes. Celui, dites-vous,
qui rend fer’v-ice. au fils, le. rend aufii au
pere. Je vous demande d’abord d’où
vient ce fervice , à de quelle nature 3 Je
vous demande enfuite fi le même fervice
gui retombe fur le pare , retombe ami
fur le fierte, fur l’oncle, fur l’aiieul, fur
la flamme, fur le beau-pare? Diteemoi
ou je dois m’arrêter, jufqu’à quel
il faut fuivte la ligne 1’ Quoi! fi je oul-
tivois vorre «champ, ces feroit un bien--
fait; fi j’éteignois les flammes qui-com-
fument votre mail’on, ou fi je l’étayois
pour l’empêcherade tomber, vous m’en

-auriez obligation; fi je Ianvois votre
efclave , vous vous croiriez redevable:
8c fi je fauve vorre fils. vous n’auriez s
reçu de moi aucun bienfait.

’11
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CHAPITle XIX.
CES comparaifons ne font pas biffes,
dites-Vous. Celui qui cultive men champ
ne rend pas fervice à mon champ, mais
à ma perlbnne: celui qui étaie ma. maifon
pour en préVenir la chêne, m’oblige, puilï

que ma maifon n’a point de (enliaient. Il
faut donc dans ces deux cas quejefois’
débiteur, puifque ce n’efl que moi que

l’on (en. D’ailleurs, celui qui cultive
mon champ, n’a pas envie de faireplailir
à mon champ, mais à moi. J’en dis autant
.de mon efclave; il m’appartient; c’eü
pour moi qu’on le fauve; ’c’el’c donc moi

qui fins redevable pour lui. Mais mon
-fils efi fufceptible d’être obligé; c’eü

donc lui qui reçoit le bienfait. J’en fuis
réjoui, j’en fuis touché, mais je ne fuis
pas obligé. Répondezmoi, je vous prie,
vous qui ne vous croyez pas redevable:
la fauté du fils , [on bonheur, fou patri-
moine, inrérell’ent-ils fort pare? Sera.-
t-il plus heureux , s’il conferve fan fils s
plus malheureux, s’il le perd? Eh bien!
un homme que je rends plus fortuné , à
qui j’épargne le plus grand. des malheurs,
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ne reçoit-il pas un bienfait de, moifl
Non, dites-vous , parce que les avan-
tages rocurés à d’autres , bien qu’ils
s’étendént jufqu’à nous, ne doivent être

mis que fur le compte des perlbnnes aux-
quelles ils ont été direâement procurés.
Ainfi l’argent prêté n’ell redemandé qu’à

l’emprunteur, de quelque maniere qu’il
me foit parvenu. Il n’y a pas de bienfait
dont le fruit ne s’étende de proche en

roche , quelquefois même très - loin.
l ne s’agit pas des différentes mains par

lefquelles palle le bienfait, mais du pre-
mier placement. Vous ne pouvez for-
mer de demande que contre’celui que
vous avez direâement obligé. Mais ne
dites-Vous pas: Vous m’avez rendu mon
fils; s’il fût mort, je ne lui aurois pas
furvécu? Et vous ne ferez pas redevable

’ d’une vie que vous préférez même à la

vôtre. Cependant , lorfque j’ai fauvé votre

fils, vous vous êtes mis à genoux, vous
avez offert aux Dieux des facrifices, com-
me pour vorre propre confervation; vous
diliez: nulle différence entre me fauver
ou fauver les miens; vous avez fauvé
deux perfonnes , 8c moi plus que mon
fils. Pourquoi ce langage , fi vous ne

q receviez pas un bienfait? C’ell: que li
mon fils emprunte de l’argent, je paierai
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Ton créancier, quoique je ne fois pas
moi-même débiteur. C’efi que fi mon
fils cil furpris en adultere, j’en rougirai,
fans être moi»même adultéré. Je me dis

0in é pour mon fils, non que je le fois
.efl’eâivement, mais parce que je veux
m’offrir j vous comme débiteur volon-
taire. Sa confervation mecaufe beau-
coup .de plaifir .8: d’utilité; elle m’épat-

gneïl’horrible douleur de fa perte. Nous
n’examinons pas li vous avez été utile ,

mais-li vous êtes mon bienfaiteur. En
effet , on tire de l’utilité des animaux,
deslpierres &des plantes, mais on n’en
reçoit pas de biepfaits , qui n’elljamais
déterminé que par la volonté. j Or , ce
n’ell pas au pere , mais au fils que-vous
voulez donner. Quelquefois même vous
ne connoilÏez pas lapera. Ainli , à cette
interrogation: Quoi! je n’ai pas rendu
fervice au pers. en fauvant [on fils?
oppofez cette autre ;r Quoi l j’ai rendu
fervice au. pere que je ne emmaillois pas ,.
à qui je ne penfois pas? Ajoutez que
louvent on fauve le fils en baillant le
pitre. Et vous feriez le bienfaiteur d’un
homme dont vous étiezvjle plus mortel
ennemi, même en l’obligeang? A

Mais quittons le dialogue pour déci-
der en ’ Jurifconfulte; c’el’t l’intention
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du bienfaiteur qu’il faut confidérer. Il a
obligé celui qu’il a voulu fervir. De
même donc que les fervioes rendus aufils:
obligent le pere, quand c’efl lui que le.
bienfaiteur a eu en vue: de même , ceux
dont le ifils cil l’unique objet, ne lient
pas le» pore , quoiqu’il en profite. "Néan-’

moins, s’illen trauve l’occafion , il fei
mon traira de fou côté l ireconnoili’ant , non;
comme) étant dans I la ’néœflité’ de s’ac-

quitter, mais comme ayant un mosif
pour lèiitit le bienfaitson ne peut exi-
ger du «pere aucune réconciliatrice : 85
9’ il rend quelque litrviceaen confrdérae
fion de celui-"là ,tc’elitjuflice de fa parc
8c non pas gratitude». Sanscela il n’y
auroit’plus de terme. lSi j’oblige le pere,
j’oblige aufli la more, ,l’aïeul, l’oncle,

les enfants, les alliés, les amis , les efcla-
vas, la "patrie fur ce «pied. Où le. bienfait
pourroit-il s’arrêter È On» tomberoit dans

le caslde cet argument infolnble nommé
finira (i), auquel on ne peut fixer de ter-
me, parce que, marchant pas à pas, ilne
celle de gagner du terrein.

Pall’ons à une autre quellion. Deux
âcres font envdifcorde; Ali jeivfauve l’un ,

’ (r) Vqu fur ce (opianine la Let. :8; -, acte i ,

page-u», tom. t..- z -- . v A ’
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ferai-je le bienfaiteur de l’autre, qui fera
fâché qu’on n’ait pas lailfé périr un frere

qui lui étoit odieux i” On ne peut dou-
ter que ce ne fuit un bienfait de fenil!
un homme malgré lui; de même que
ce n’en cil point un de l’obliger malgré
foi.

cyanurer; 1x.
QUOI! dira-non, vous appelle; bien;
fait , une aéiion qui offenle, qui tour-
mente celui que l’on veut obliger?
Mais il cil des bienfaits dont les appa-a
rences font dures ; tel cil celui (l’ampu-
ter, de brûler «St de fcier pour guérir.
Il ne faut pas confidérer fi le bienfait cil
douteux, mais s’il doit faire plailir dans
la fuite, Une pieçe de monocle n’en efi
pas plus mauvaife , pour être rejetée par.
unfauvage qui ne tonnoit pas la marque

buque. Un bienfait, quoique délagréa-
El’e . cit ’cenfé reçu , pourvu qu’il foi:

tuile , pourvu qu’il ait été donné dans
l’intention d’être utile. Quand l’aé’tion’ell:

honnête, peu importe la façon dont elle

efirrcçue. .Prenez maintenant l’inverfe de cette
propolition. Unhomme hait foufrere,

a.
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quoiqu’il lui fait avantageux d’en avoir
Un. Je tue ce frere : ce n’ait pas un bien-
fait, quoiqu’il le regarde comme tel, &
qu’il s’en réjouilTe. Ha maniere la plus

adroite de nuire , cil de le faire remercier,
même du mal qu’on a fait.

. J’entends: il y a bienfait, quand l’ac-
tion e11 utile. Il n’y en a point quand
hélion cil nuifible. Mais voici une aàion
qui n’efi ni utile ni nuifible , 8c qui pour-
tant efl un bienfait. J’ai trouvé dans un
défert le cadavre de votre pere, 8c je l’ai
enlèveli. Je ne lui ai point été Utile
Spa: lui importoit la maniere dont il

evoit pourrir; ) ni à vous , puifqu’il
n’en cil réfulté aucun avantage pour lui.
Voulez-vous (avoir ce que j’y ai gagné?

e me luis acquitté par votre moyen
d’un devoir folemnel 8c néceHanc. Vous
avez fait pour mon pere, ce que j’aurais
voulu, ce que j’aurois même dû faire pour

lui; Cependant, pour que vous (oyez mon
bienfaiteur, il ne faut pas que ce foi: la
compallion 8c l’humanité , qui vous aient
déterminé à enterrer un cadavre quelcon-

que: il faut que vous ayez reconnu le
corps, que Vous ayez eu l’intention d’obli-

ger le fils. Si vous n’avez fait que jeter (i)

t (î) L98 [allants ou les voyageurs étoientobâi;

An’i
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de la terre fur un mon inconnu , vous ne
devez point prétendre à la reconnoif-
lance : vous n’avez obligé que le genre
humain en général.

Mais pourquoi, dira-t-on , tant de
quefiious fur la performe de l’oblige ,
comme li l’on devoit un jour redemander
le fervice qu’on a rendu P Il y a des mo-
raliftes qui ne veulent pas que jamais on
exige la refiitution d’un bienfait. Voici
leurs raflons :V l’ingrat ne vous paiera

gés , quelque pariés qu’ils fuirent , de jete:
crois fois de la terre fut les corps morts qu’ils
trouvoient fans fépulture: c’était un axile de ike-
ligion établi long-temps auparavant chez les
Grecs; 8c les Athéniens en avoient même fil!
une Loi , comme on le voit par ce paillage d’E-
lien: Lex diam apud Anticosfuit, quicumgus
in infepultum cadaver hominis incidat , [alter]: ci N
.terram injiciat: Var. Bill. lib. s, CLIP.’ r4. On
étoit obligé de jeter de la terre fut ce cadavre
jufquïà ce que le corps en fût couvert Les Ro-
mains pritent’cette coutume [apetltitieufe des

’ Grecs. a Nous amafl’ons de laterre futlcs cada-
a: vres qui nous [ont les plus inconnus , du
a: Quintilien . le nous ne femmes jamais fi pref-
u fés , que nous n’ayons bien le temps d’en je-
» ter quelques poignées fut quelque corps que
sa ce fait qui ait befoin de Iëpulture ». (grigris
cadailtribus humant congerimur , 6’ infipultum
quodlibet corpus nullafcjfiruztio tam rapiat: tranf-
currit , union quantulocumqur veneretur aggeflu :
Daclamat. s, p. n , 61., sont. r. . Fd. Var.C’e[l:

10m: III.
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pas de retour , quand même vous l’exià
geticz 5 au lieu que l’homme reconnoil:
fait: vous rendra de lui-même la pareille.
D’ailleurs , li vous avez obligé un hom-

me ide bien , attendez; ne lui faites
pas l’injure d’exiger , comme s’il n’était

pas dilpolë à s’acquitter de luigmême:
mais fi vous avez obligé un méchant a
il un: en fubir le châtiment. Ne gâtez
donc pas votre bienfait, ne l’avililiez
pas, n’en faites pas une dette. Quand’
la loi n’ordonne pas de redemander,
elle le défend. Oui, tant que je n’y ferai
pas forcé , tant que la fortune me le pet-1

-4à
dans les mêmes principes , qu’Hotace fait par-4
let Archytas , dans cette belle Ode où il inttos
duit ce Philnl’ophc s’entretenant avec un Mate-
lot; 8c le priant de jeter fur fes os a: fut fa tête
qui n’efl: point inhumée , une petite poignée
de fable. a Quelque preiTé que vous foyez de
sa partir, ajoute-t-il , cela ne vous retardera pas
sa long-temps; après que. vous aurez jeté trois.
» fois un peu de tette fur mon corps , rien ne
a: vous empccheta de mettre à la voile n:

At tu , Nain: , vagz ne parce. malignes, arena!
Offibus si capiti inhumato

Particulam date: .’ . . . a . - s

Quamquam feflinas, non 08 mon longs ficelait
Injeé’to ter pulvere eux-ras.

.QÏOISÀT. 01.28, lib. 1.. ray? a), 2,1. 575 s 56.
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mettra,.-j’aurai plutôt le courage de
demander un bienfait, que d’exiger du
retour pour le mien. Mais s’il s’agit du
falun de mes enfants, fi ma femme cil
expofée à quelque danger, fi la con--
fervation 8: la liberté de ma patrie me
forcent d’aller ou je ne voudrois pas, je
vaincrai ma répugnance , 8c je prouverai
que j’ai tout fait , pour me palier des
fecours d’un ingrat. Enfin, la néceliité

de recouvrer mon bienfait, furmontera.
la honte de l’exigcr. Eh un mor , quand
je fais du bien à un homme vertueux ,
je le, fais à condition de ne jamais en
exiger le retour, àmoins que je n’y fois

forcé", A
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CHAPITRE XXI.
MAISla loi , direz-vous , ne permeEi
tant pas d’exiger la reflitution des bien.
faits , la défend réellement. Je réponds
qu’il cil: mille choies qui , fans être prell’

crites parla loi, ni autorilées par aucun:
aéiion , [ont pourtant exigibles par l’u-

fage plus puiflant que toures les loix.
Il n’y a pas de loi qui défende de révéler

les iècrets de les amis, qui ptefcrive la.
bonne foi même envers fes ennemis 5
qui nous oblige à tenir ce que nous
avons promis; cependant je ferai en
droit de me’plaindre d’un’homme qui

n’aura pas refpeâé mon fecret , ou qui
ne m’aura pas tenu fa parole. Mais,
dira-bon, c’el’t faire une dette d’un
bienfaitcNullement , jeÎne l’exige pas ,
je le redemande; 8c même je ne le rede.
mande pas, je ne fais qu’avertir.*La
nécellité même la plus prelÏante ne me
forcera pas de m’adrelier à celui avec
lequel j’aurais, longtemps aluner. S’il
cil airez ingrat pour qu’un avis ne lui
fuliife pas, je pallérai outre, il ne mérite

I P35 que le le force à être réconciliant,

.-c4.,--. .. .-
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ne même qu’un créancier n’affigne pas
Ceux de l’es débiteurs qu’il fait avoir

fiit banqueroute, 8c qui à leur honte
n’ont plus rien à perdre z de même , je
lainerai là les ingrats déclarés 8c défer-
’ étés; je ne redemanderai l’acquitde mes

bienfaits , qu’à celui qui voudra le don-
ner , 6c non à l’homme de qui il faudra
l’attacher.

CHAPITRE XXII.
IL y ades hommes qui ne faveur ni
refuler de s’acquitter ,- ni s’aquitrer
d’eux-mêmes: ils n’ont ni allez d: vertu

pour être reconnoiliiiits , ni allez de
méchanceté pour être ingrats; ce l’ont
des hommes mous 8c engourdis , qu’on
accuferoit plutôt d’inertie que de per-
,Verlité. Je ne fommerai pas des gens de
cette efpece , je ne ferai que les avertir,
les rappeller à leur devoir qu’ils ont
oublié. Ils me répondront arum-tôt ;
M Pardonnez , je ne lavois pas que vous
» fumez dans le hefoin , je vous aurois
D prévenu: ne m’accul’ez pas d’ingrati-

» rude; je me fouviens de vos fervices.»
Pourtai- je donc balancer à rendre de

N 3
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pareils hommes meilleurs 8c pour en:
6c pour les autres? jiempêcherai qui je
pourrai de commettre des fautes , (Sc-fur-
tout un ami ; je préviendrai tous fes
torrs , ô: fur tout contre moi. C’efi un
fecord bicniàit’ de ma par: de lui fauver
l’ingratitude. Je ne lui reprocherai pas
dummnt les fermeras que je lui aurai
rendus; mais je lui en renouvellerai le
ffiuvcnir avec toure la douceur poiiibie,
afin de lui inliiinrr le dcfir d’âne racon-
mmm. Alors je le prierai de m’obliger à

il rama bien que cieft une refliiunon
que je lui demande. Quelquefois même
i’ulèrai d’exprvfiion plus flirte, fi je le
crois iukeptible de le corriger; mais s’il
dt déiei; été , je ne le periécurerai pas :
car alois il joindrons i’inimitié à l’ingra-

titude. En épargnant aux ingrats l’ai-
uillon des avis, on ralientir en eux

le defir de s’acquitter. Mais il ef’c des
malades qu’on peut guérir à: ramener à

la vertu , en les piquant. "Les laiiïerons-
nous périr , faute de les avertir P tandis
que louvent les avis d’un pere corri-
gent un fils; ceux d’une femme rame-
nenr un mari égaré, ceux d’un ami rani-
ment l’affcâion languiflantc de [on and.

île
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CHAPITRE XXIII.
Q U E LQ U E s gens pour être réveillés;
n’ont pas beloin d’un coup; mais d’une
fimple commOtion; de’méme la reconoif-

fance, dans quelques aines , n’ell pas
anéantie, mais allbupie; réveillons-la. Ne
c0nvertille-z pas voue bienfait en injure ;
c’ell ce que vous feriez , en évitant de le

redemander, à delTein de rendre un
homme ingrat. «r Ne puis-je, dira-nil,
» ignorer vos defirs, être turchargé d’ail
9) faires, détourné par d’autres objets ,
» qui m’empêchent de làiiir le moment
à) de la reconnoillËince Î Montrez-moi
» ce que je puis 8c ce. que vous voulez.
9 Pourquoi délefpérer , avant d’avoir
» drayé? Pourquoi le hâter deperdre 6c
9 a un bienfait 6: un ami 1’ Savez-vous fi
» c’efi refus ou ignorance de ma part ,
à) mauvaile volonté ou impuifiîmcc P
» Mettez moi à l’épreuve? » Je l’aver-

tirai donc, mais fans aigreur, (ans le ’
choquer , en feeret : je ferai en forte qu’il
croie le rappeller le bienfait, 6c nori

qu’on le lui rappelle.

N4z
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CHAPITRE XXÏV.
vétéran accufé d’avoir exercé des

violences à l’égard de les voifins , plai-
doit fa caufe devant Jules Céfar, 8c le
procès s’infiruii’oit avec chaleur. Vous

ibuvenez vous , mon général , dit-il ,
d’une entorl’e que vous vous donnâtes
au talon , en Elpagne , près de Sucron?
Cél’ar dit qu’ils’en ibuvenoit. Vous rapi-

poilez-vous encore , ajouta-t- il , que
vo; lao: vous repoier , par un foleil très-
ardtht , à l’ombre d’un arbre peu touffu,

le leul qui eût pu croître parmi les
robes pointus dont le lol étoit hiérifl’é ,

un de vos foldats étendit fous vous [on
manteau P Si , je me le rappelle? répondit
Cél’at : j’étais même dévoré de foif; 6c

comme la douleur de mon pied ne me
permettoit pas de gagner la fontaine
VOilliîe , je voulois m’y tramer, ’li un de

mes loldats , un brave homme , ne m’eût
apporté de l’eaudans fon calque. Pour-
riez-vous donc , mon général , recon-
noïtre l’homme 8c le calque i Célar dit
que pour le calque , la chofe étoit impor-
fible , mais qu’il reconnaîtroit bien
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l’homme: piqué, fans doute, d’être ainlî

troublé au fort de l’information par une
vieille hifloire, il ajouta: mais, à coup
fût , tu n’el’t pas Cet hommelà P Vous
ne devez pas en efl’et , .Céfar , me recon-
naître , dit le foldat: car alors j’étais
Tain 8; j’avois tous mes membres; mais
depuis j’ai perdu un œil à la bataille de
Munda , 8c l’on m’a trépané. Vous ne

reconnoîtriez pas non plus le caïque ,
un Efpagnol l’a tranché d’un coup d’épée.

Céfar défendit qu’on l’inquiétât défor-

mais ,’ (St lui adjugea les terres qui fai-
foient la matiere du procès.
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CHAPITRE XX V.
C E Soldat n’avoir il pas raifon de rap-5
peller fes fervices à un Général dom:
la mémoire étoit furchargée d’une une

d’autres objets ; que la grandeur,de l:
fortune , 8c le nombre des armées qu’il
avoit à conduire , empêchoient de faire
du bien à chacun de les foldats? Ce n’eŒ
pas la redemander fes bienfaits; c’en
reprendre un fervice placé en lieu fût ,
6c prêt à rentrer au befoin. Mais encore
faut-il au moins allonger le bras pour
le recevoir: je redemanderai donc un
bienfait , foit par néceflité [oit pour.v
l’intérêt de celui même à qui je le rede-

manderai.
Au commencement du regne de

Tibere , quelqu’un lui difoir ; Vous fou-
Venez-vous , ce ar 2. . . . . . . il alloit lui
raconter quelques anecdores de leur
ancienne liaifon s Tibere l’interrompit ,.
en dilant: Je ne me [cariens plus de ce

,gue j’ai été. A quoi bon rappeller l’es

ièrvices à un monflre pareil? Il étoit
lutât à fouhaiter qu’il les eût oubliés.

l ecartoit le fouveuir de tous les ancrent

b
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amis, de tous les gens de fon âge: il
vouloit que tous les yeux , toutes les
penfées , tous les difcours , ne fe rap-
portalÏent qu’à fa fortune préfente. Un
ancien ami n’était pour lui qu’un témoin

incommode.
Il faut encore plus confulter le moment

pour redemander un bienfait , que pour
le demander: les mots doivent être fi
mefurés, qu’il ne lailfent pas de fub.
terfuge à l’ingrat même. Si nous vivions
au millieu des lèges , il’faudroit atten-
dre à: fe taire : 8c même vis - à -vis des
fages , ferions - nous mieux d’expoièr
l’état de nos affaires. Ne prions - nous
pas les Dieux , à la fcience defquels rien
ne peut échapper P Nos vœux les fléchif-
fent moins qu’ils ne les avertillent. Le
Prêtre d’Homere, pourlesrendre (on
Dieu favorable , lui expofe les foné’tions,
le foin qu’il a de l’es autels ; 6c ilobtienc

fa demande
Aimer les avis 8c en profiter , cil une

vertu du fecond ordre ; il ne lui faut
qu’un léger mouvement des rênes pour

la remettre dans le bon chemin. Sans
doute une aine qui sût fe gouverner
ellevmême , feroit plus à défirer, mais
aufli elle .ell bien plus rare. Ceux qui
rentrent dans la vexe , quand on la leur

V N 6
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montre , font une fecande claire :. il ne
faut pas les priver de guide. Lbrs même
que les yeux font fermés , le fens de la
vue fubfilte , mais il ne s’exerce pas.
C’ell la lumiere envoyée du ciel qui
rappelle l’organe à fes fon&ions. Les
outils font inutiles , fi l’artifan rie- les
met point en aéti’on. De même l’ame

a quelquefois les intentions les plus
droites , mais elle telle engourdie , fait:
dans la molleffe 8c l’oifiveté , fait dans.
l’ignorance de fesdevoirs- Nous devons-
donc en tirer parti , (St au lieu de l’abans
donner par humeur à les vices , imiter
les maîtres éclairés , qui pardonnent le
défaut de mémoire de leurs éleves. Si.

un mot ou deux quifent pour rappeller
à la mémoire quelquefois tout un dif-
cours; il ne faut fouirent qu’un funple
avertilfement pour réveiller dans une
aine toutes les idées de la reconnaif-I
faute.



                                                                     

Un 2::

WËMLIVRE VI.

CHAPITRE PREMIER.
IL y a des quefiions, mon cher Libéralis;
uniquement propres a exercer l’efprit , 8c
toralement indifférentes pour la conduite
de la vie : il y en a d’autres dont l’exa-
men efi agréable , 8c dont fa folution’
cil utile. Je vous en offrirai de toutes
les efpeces: c’efl: à vousà régler fi je
dois les traiter à fond ou ne faire-que
les palier en revue. Celles même que
vous rejetterez , ne feront pas fans
Utilité : combien de chofes inutilesâ
apprendreôc pourtant bannes à cannois
tte l Je vais donc obferver votre vifage ,
«St prendre confeil de vos yeux, pour m’éa-

tendre lur quelques objets , pour écarter
les autres 8c en négliger l’examen (1).

,- à(r) Au texte: 6’ capitc agam. Cette leçon dont
Munt avoit déjà fenti la Emifeté, & qu’il rejette
avec raifon , a été confervée parJulle-Lipfe qui
la trouve même excellente ( perplacet ) , 8c qui
blâme Muret de ne l’avoir pas fuivie. Mais fa
note fur ce paffage ne rend pas fa conjcé’ture plus

vraifemblable; 8c je fuis furpris que ce gr
Critique, qui engénéral entend bien Séncquct
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CHAPITRE II.
ON demande fi l’on peut reprendre
un bienfait accordé. Quelques Philo-
f0phes le nient , parce que le bienfait
n’efl pas une choie , mais une action. Il
y a de la difl’érenceventre le don 8c la
donation , entre le navigateur ôtla navi«
gation: 8: quoique le malade ne foi:
iamais fans maladie , on ne confond
pourtant pas la maladie avec le malade :
de même le bienfait diffère de la chofe
même qui nous cil parvenue en vertu
du bienfait. Le premier cil incorporel
8C indeflruétible: mais la matiere même
du bienfait peut changer de lieu 8c palier
de main en main: il n’y a donc qu’elle
qui (oit fuceptible d’être reprife La
nature elle-même ne peut révoquer fes
bienfaits : elle les interrompt , mais ne
les anéantit point. On meurt , mais on a

ait pu lui prêter ici une penfc’e aufïi froide, aulfi
pennaturellc, 8c , fi je lofe dire , d’aulli mauvais
gout.

Je lis conformément à l’editio. Princeps, Et
sa perire :1ng , ce qui fait un fort bon fens v 8c
s’accorde d’ailleurs très bien avec ce qui précède.
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Lw. VI. CHAP. II. go;
Vécu. On perd les yeux, mais on a vu
clair. Les avantages dont l’homme a
joui, on peut empêcher qu’ils n’exif-
tent , mais l’on ne peut empêcher qu’ils
p’aient exillé. Or, le palfé el’t une por-

tion ellentielle du bienfait, c’efl même
la plus sûre. Quelquefois on nous prive
d’une plus longue jouilfance du bien-
fait, mais on n’efface jamais le bien-
fait même. Quelqu’efiort que falTe la
nature , elle ne fautoit revenir fur [en
pas. ’On peut m’enlever la maifon , l’ar-

gent , l’efclave , tous les objets qui don-
noient au bienfait fa dénomination;
mais il demeure fiable 8c immobile.
Nulle puilTance ne peut faire que l’un
n’ait pas donné a: que (l’autre n’ait pas

reçu.

CHAPITRE III.
LE Poire Rabirius fait dire un mot
fublimeà Antoine. Il voyoit fa fortune
paillée en d’autres mains , il ne lui ref-
toit plus de pouvoir que celui de mou-
rir; encore falloit-il qu’il le hatât d’en
:ufer, Je n’ai donc, s’écria-t-il . qui ce que. i
j’ai’donne’ .’ Qu’il pouvoit être riche, s’il»

eût voulu: Voilà des tréfors vraiment
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fûts ; des tréfors que toute l’inconflancl
de la fortune ne peut déplacer ; des tré«
fors qui expofent d’autant moinsà l’en-
vie , qu’ils font plus accumulés. Pour-
quoi les ménager , comme s’ils vous
appartenoient 1’ Vous n’en êtes que l’ad-

minifirateur. Tous Ces biens qui vous
rendent fi fier , qui vous font méconnoî-

tte la condition humaine, 8c perdre de
Vue votre propre foiblelfe : ces bien:
que les armes à la main vous gardez fous
des portes de fer: ces biens acquis par
le fang d’autrui 8c défendus par le vôtre:

ces biens , pour lefquels vous équippez
des fiottes qui vont enfanglanter les
mers; pour lefquels vous ébranlez les
villes , fans longer aux traits que la [on
tune dirige contre les alliégeants même:
pour lclquels, au mépris des liens de l’af-
finité , de l’amitié , de la confraternité,

deux rivaux en le heurtant ont écrafé le
monde; tous ces biens, je le répete , ne
font pas à vous : ce font des dépôts qui
vont palier en d’autres mains , dont va
s’emparer l’ennemi, ou un héritier qui
a les fentiments d’un ennemi. Voulez.-
vous en être le propriétaire? donnez-
les; c’ell l’emploi le plus avantageux,
la polfcflion la plus folide, le placement
le plus lût , en même temps qu’il en: le.
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plus honnête Tous ces, objets que vous
admirez, dans lelquels vous faites cour
fillér la richeffe 8c la puiffance , tant que
vous les poffédez , ils ont des noms
abicéls ; ce ne font que des mailons , des
efclaves , des écus : quand vous les avez
donnés, ce font des bienfaits.

Eus-m] 2&2.--- ses
crue; TRE IV.

LŒAIS il y a des cas, dites-vous, ou
l’on n’efl pas redevable du bienfait à
celui de qui on l’a reçu : d’où vous con-
cluez qu’il a été repris. je réponds qu’il

efl fans doute des cas ou la taconnoit;
Tante doit s’éteindre, non que le hier»
fait ait été ravi, mais parce qu’il a été

vicié. Lin homme m’a détendu en julL

tice, mais il a violé ma lemme, il ne
m’a pas repris fon bienfait; mus l’ou-
trage balance le l’ervice , je fuis quitte
de ma dette. Et fila léfion ell plus forte
que le bienfit, non-feulement la recon-
noiffance cil anéantie , mais on el’t libre

de [e venger 8c de fe plaindre, toutes
les fois que l’injure comparée au fervice ,
le trouve prépondérante. Alors le bien-
fait n’ell pas anéanti, mais furpallé par
l’injure. Eh quoi! direz-vous: n’y av
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t-il pas des pares fi cruels , fi dénaturés";
que leurs fils lbient en droit de les haïr
«Sc de les renier 5’ Oui, fans doute: mais
enlevent ils pour cela les bienfaits qu’ils
ont fait éprouver? nullement: feule;
ment le mérite de leurs fervices pallés
cil détruit par leur dureté lubr’équente;

Ce n’efl pas le bienfait qui périt, mais
la reconnoill’ance g je ne Celle point
d’avoir , mais d’êtreobligé. Un homme

m’a prêté de l’argent , mais il a mis le

feu à ma malfrin ; ma dette cil compenlée

par le dommage; ô: quoique je ne lui
aie pas rendu ion argent, je ne luis plus
débiteur. Il en efl de même dans la
queflion préfente.’ Un homme m’a traité

avec bienveillance &générolité; enluné

avec orgueil, d’une maniere outrageante,
avec cruauté: par la il me dégage , il me
rend libre, il anéantit lui-même fon
propre bienfait.’ On n’a pas d’aâion

contre fon fermier, malgré le bail fait
avec lui, quand on a foulé aux pieds
les moiffons , quand on a coupé fer
arbres; non qu’on ait reçu le prix du
bail , mais parce qu’on l’a mis hors d’état

de payer. Ainfi , le créancier en louvent
déclaré redevable envers fan débiteur,

quand il lui a pris , fous un autre titre,
plus qu’il ne peut redemander en vertu
du prêt.
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Ce n’efl pas feulement entre le créan-

cier 6c le débiteur qu’il y a un juge établi

pour dire: vous avez prêté de l’argent à

cet homme; mais vous lui avez enlevé
fes troupeaux , vous avez tué l’on elclave ,
vous poflédez fou champ fans l’avoir
acheté : l’appréciation faire , vous vous
en retournerez comme débiteur . après
être venu comme créancier. La même
Compenlation a lieu entre les bienfaits
ôt les injures. Souvent le bienfait fub-
fille, fans qu’il oblige ; c’ell quand il
a été fuivi du repentir , quand le bien-
faiteur s’ell trouvé malheureux d’avoir

r donné; lorfqu’en donnant il a foupiré,

froncé le fourcil , cru faire une perte,
6c non pas un prélenr; lorfqu’il n’a cell’é

de nous inlulter, de fe glorifier , de fe
,vanter par-tout, de rendre fon bienfait
amer." Le bienfait fubfille donc , quoi-
qu’il ne foit pas dû; de même que l’ar-

gent prêtédont nous parlions tout à
l’heure , cil: dû , fans pouvoir être exigé.

W
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C HA P I TH E V.
V GUS m’avez rendu un fervice 3 en-
fuite vous m’avez fait une injure : je
Vous dois de la recormo:lÏance pour le
bienfait, 8c du refil miment pour l’in-
jure. Point du tout: je ne ClUlS ni rez
connoitre l’un , ni me venger de l’au-
tre ; le bienfait St l’injure le détruifent.
Quand nous diîoszs: J’ai acquitté un
bienrÎrit , ce n’cll pis dire que nous ayons
rasnlu pici émeut la même chofe que
nous avons rççue, mais un équivalent.
Car rend-re , c’cll donner une chofe pour
une autre. Dans les paiements pécu"-
niaires , on ne rend pas la même femme,
mais une femme pareille; on ne s’ac-
quitte pas moins avec fou créancier,
quoiqu’on lui donne de l’or au lieu
d’argent: on le paie même fans efpeces’,
par délégations ou par billets.

Il me femble vous entendre dire: que de
peines perdues l que m’importe de l’avoir
fi ce qui n’efi pas dû, fublilie? Ce font a
des fubtilités des gens de loi qui [ourlen-
nent que l’héritage n’el’t pas dans le cas (r)

(Il Voyeîfur ce mot , tom. a: Lettre 7’ ,
note x; pag. 57.



                                                                     

Liv. VI. CHAP. V. go”
de l’ufucapion , bien que leschofes héré-

ditaires y foient: comme li l’héritage
n’étoit pas la colleélion des choies héré.

ditaires. Eh! décidez plutôt , ce qui
importe plus à la quefiion , fi lorfqu’un
homme m’a rendu’un fervice , à: enfuite,

m’a fait une injure , je dois acquitter le
fervice , 8c néanmoins me venger de
lui: fi ce font , pour ainfi dire, deux
aflignations différentes , auxquelles il
faille répondre féparément: où li je
dois compenfer l’un par l’autre , ô: me

tenir tranquille, vu que le bienfait cil:
détruit par l’injure , 6c- l’injure par le

bienfait. Voici la pratique du barreau a
quand à celle de verre feéle, vous devez
la connaître. On lépare les aétions , on
les intente , 8c l’on y répond à part g
jamais les formules ne font confondues:
8c li quelqu’un dépol’e chez moi de l’ar-

gent , 8c me fait enfuite un vol; j’aurai
Contre lui l’aélion de vol , il aura l’aé’tioa,

de dépôt contre moi.

se; K
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CHAPITRE VI.
IJES exemples que vous propofez , mon
cher Libéralis . l’ont afl’ujettis à des loix

fixes , qu’il ell: nécell’aire d’obferver :

deux loix ne peuvent fe confondre a
elle ont chacune leur marche particu-

n «luire. Le dépôt forme une aélzion qui
lui elÎ propre: le vol a pareillement la
fieflnc ; mais le bienfait n’efi fournis à
aucune loi, J’en fuis unique arbitres
je puis comparer l’avantage 8c le dom«
mage , 6C prononcer li l’on me doit plus
ou li je dois davantage. Dans les exem«
pies que vous citez; nous nefommes
pas les maîtres , nous devons nous laillèt
guider par la loi : en matiere de bienfai-
lànCe , je fuis abolument indépendant g
aulïi je juge l’enl’emble , je ne divife
point , je ne fépare point, je traduis au
[même tribunal l’injure 6c le bienfait.
Autrement c’ell: vouloir que j’aime «St

que je baille en même temps"! que je
faire à la fois des plaintes 8c des remer-
ciements , ce qui répugne à la nature. Il
vaut mieux, en comparant l’injure 8s
le bienfait , voir fi ce n’cll pas le bien:

fig A.-



                                                                     

h, x3.-

l-î W4 ü- se.

V1

9-- E’s x 1

Liv. VI, CHAP. VI. gri
fauteur qui telle redevable. Si quelqu’un
fur des tablettes déjà pleines , mettoit
une nouvelle couche 8c d’autres vers,
il n’ôteroit pas les premiers carnifieras ,
il ne feroit que les couvrir. Une injure
fubféquente fait de même difparoitrelq
bienfait qui précede,

CHA r r TEE VII.
JE vois que Votre vifage , fur lequel je
me regle , annonce de l’ennui; vos fours.
cils commencent à fe froncer , vous vous
"lallëz d’une difculiion trop longue. Je *
crois vous entendre dire. Où voulez-r.
vous me mener .9 (r) Allons au fait.

Peut-on être plus docile 5’ Puifque
xvous en avez afi’ez de cette quellion,

je palie à une autre , 8c j’examine li l’on

doit quelque chofe à qui nous a fait du
bien contre fou gré. Je pouvois énoncer
plus clairement la quefiion , mais j’ai
mieux aimé généraliler , pour embrali’es

les deux vautres cas , fi nous femmes

si: ’ I a(I )Quô tantdm mihi dexter Ibis? hue dirige greffant

Julius une. . . . . .
.Vmc. Æncid lib. 5, ver]. sa;
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redevables à celuiqui nous oblige fans le
vouloir, 8c à celui qui nous oblige fans le
lavoir. Quant à celui qui nous fait du
bien par contrainte, il cil trop évident
qu’il ne nous oblige pas, pour perdre
fou temps à le prouver. Cette quefiion ,
amfi que les autres du même genre,
[ont faciles à réfoudre , fi l’on fait réfle-

xion que tout bienfait fuppole d’abord
un deITein de la part du bienfaiteur,
8c enfuite le demain de nous obliger.
L’on ne rend point graces aux fleuves ,
quoiqu’ils portent de grands navires,
quoique leur cours abondant 8: conti-
nuel facilite l’exportation des denrées,
quoique leur: eaux agréables 8c poilion-
neules auroient 6c fertiliîènt les cam-
pagnes. On ne le croit pas redevable
envers le Nil; comme on ne s’avife pas
de lui en vouloir, quand fa crue cil
trop confidérable; 8: (a retraiterrop
tardive. On ne donne le titre de bien-
faiteur, ni au vent, quoique doux 5c
favorable, ni aux aliments , quoiqu’utiles
8c falubres. Pour rendre fervice , il ne
faut pas feulement être utile, mais il
faut vouloir l’être. Ainfi , l’on ne doit
pas de reconnuilrance aux bêtes; néan-
moins combien d’hommes fauvés par
lamelle de leurs chevaux: niaux arbres;

cependant
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cependant combien de (bis l’ombre de
leurs rameaux ne nous a-t-elle pas rafraî-
chis dans les grandes chaleurs ! Or n’eû-
ce pas la même choled’être utile fans
le l’avoir , ou fans avoir la faculté de
le favoir? N’el’t-ce pas me prefcrire la re-

cannoilïànce envers un vaiflëau , un char,
une lance , que de me la prefcrire envers
des gens qui ne m’ont fervi que par
hafard, fans avoir eu plus d’intention
que ces objets infenfibles Î

me w .CHAPITRE VIII.

ON peut recevoir un bienfaità fon
infçu: mais on n’en reçoit pas à l’infçu.

du bienfaiteur. Combien de choies fort
utiles , qui gué-riflent fans être des reme-
desl On a vu des malades rétablis par le
froid qui les avoit faillis en tombant dans
un fleuve; d’autres dont la fievre quarte
a été diffipée par la flagellation s louvent:

une peur foudaine, en occupant l’aine
toute entiere. , l’empêche de s’apperce-

Voir des moments les plus dangereux.
Cependant rien de tout cela n’efl falu-
taire, quoique la carafe de narre falot.

Ainfi ,il’on peut nous être utile fans
Tome III.
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le vouloir ,6: même ne voulant pas;
Un homme cil-il mon bienfaiteur ,parcc
que la fortune a tourné à mon avan-
tage [es delfeins pernicieux? Me croyez-
Vous redevable envers celui dont la
main , en me vifant, a frappé mon
ennemi, 8c qui m’eût bleffé, s’il eût
été plus adroit. Souvent un faux témoin g
en fe parjurant ouvertement , empêche
qu’on n’ajoute foi aux témoins véridi-

ques, 6c a fait plaindre un coupable
comme victime de la calomnie. Souvent
on a été fauvé par la puiH’ance même

quicpprimoit; les Juges n’ont pas voulu
immoler à la faveur celui qu’ils auroient
facrifié à la jufiice. Traiterez-vous dont;
de bienfaiteur le faux témoin 8c l’op-

relieur, quoiqu’ils aient été très-utiles

a l’accufé .9 Non , fans doute , parce que
vous ne confidérez pas la direétion du
trait , mais l’intention du tireur : ô: que
le bienfait ne diffa-e pas de l’injure par
l’événement, mais par la volonté. Ma

partie adverfe , en fe contredifant , en
offenfant les Juges par fou orgueil, en
fe’ bornant légèrement à un feul témoin,

rend ma caufe meilleure. Il avoit envie
de me nuire; peut [m’importe qu’il f:
trompe à mon profit.

au
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C H A P I T R E IX.

POUR être recannoilfant , je dois avoir
la même intention, que mon bienfaiteur
en m’obligeant. Quoi de plus injulie,
que de haïr un homme qui nousamarché
fur le pied dans la foule, qui nous écla-
boulle dans la rue , qui nous pouffe hors
de notre chemin f Cependant , ce font des
injures réelles : comment prévient - il
nos plaintes? en dilant que ce n’étoit
pas fon intention. La même raifon
empêche qu’il n’y ait un bienfait dans

le premier cas, 8c une injure dans’le
lecond : c’ell: l’intention qui’fait les amis

8c les ennemis. Combien d’hommes que
la maladie dérobe à la milice? quelques-
uns ont été retenus niiez long- temps
par l’affignarion d’un ennemi, pour ne
pas fe trouver à la chûte de leur maifon;
le naufrage en a empêché d’autres de
tomber dans les mains des Pirates :
cependant nous ne fommes point rede-
vables dans tous ces cas, parce que le
halai-d n’a pas la conicience des fer- *
vices qu’il nous rend , ô: que l’ennemi , -

dont le procès nous a fauve la Vie ,

O:
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n’avoir d’autre delfein que de nous
tourmenter. Point de bienfait, s’il ne
part de la bienveillance, s’il n’efl: avoué

par le bienfaiteur. On m’a fervi, fans
le favoir: eh bien! je ne dois rien. On
m’a fervi, en voulant me nuire : j’en
ferai tout autant.

CHAPITRE X.
R ÉSUMONS. Dans le premier cas , on
m’a obligé fans rien faire pour moi,8c
vousexigez que je m’acquitte en faifant
quelque choie. Dans le fecond cas ,on
m’a obligé fans le vouloir; 8c vous exi-
gez que je, m’acquitte volontairement.
Je ne parle pas du troifieme , où l’on
oblige en voulant nuire. Pour que je
fois redevable , il ne fufiit pas que vous
ayez voulu : pour que je ne le fois pas,
il. fuflît que vous n’ayez pas voulu. La
volonté feule ne confirme pas le bien-
fait; il n’y a pas de bienfait, li le hafard.

- ne l’econde l’intention même la plus
droite; il n’y en a pas non plus , fi l’in-
tention ne précede le hafard. Il ne fuf-
fit, pas de m’être utile pour m’obliger,
il faut en avoir eu le delïein.
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C H A P I TH E XI.
o

VOICI un exemple cité par Cléanthes.
9) J’envoie , dit-il , deux efclaves pour
» chercher Platon à l’Académie 8c l’ame-

» net chez moi. L’un cherche dans tout
» le portique , parcourt tous les lieux où
» il efpéroit le trouver, 8c revient à la
9) maifon fans fuccès , mais non pas fans
5) fatigue. L’autre cil un libertin , un
» vagabond , qui, en s’amufant’chez le

a) charlatan voifin , ou en jouant avec les
à) efclaves publics , voit pallier Platon
» qu’il ne cherchoit pas. Nous louerons,
» ajouter-il, l’efclave qui a fait de fort
à) mieux fa commiflîon; ô: nous châ-
.» tierons celui dont la parefi’e lui a fi
» bien réufi’. a

La volonté cil: la feule regle des
devoirs : 8c voyez dans quels cas elle
me lie. C’ell: peu de vouloir , li l’on ne
m’en: utile; c’efl: peu de m’être utile ,-

fi l’on ne la voulu. Suppofez qu’on ait
vaulu me faire un préfent, 8c qu’on ne
l’ait pas fait. Je jouis de l’intention ,
je ne jouis pas du bienfait qui, outre
l’intention, demande encorBI’exécution.

3
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De même que je ne fuis pas débiteur
d’un homme qui a voulu me prêter de.
l’argent, 8c ne l’a pas fait r de même
je ferai l’ami, 8c non pas l’obligé de celui

qui m’a voulu faire du bien fans en
avoir eu le pouVOir. Je voudrois le fer.
vit , parce qu’il a voulu m’être utile:
8c fi m’a &mune plus favorable que la ’
fienne , me permet de l’obliger , ce fera
de ma part un bienfait, 8c non pas un
retour: il fera vis-ast’is de moi dans
le cas de la recorinoilfarice , «Scie com-
mencerai à dater de de bienfait.

CHAPITRE XII.
J’ENTENDS déjà la quefiion que vous
voulez me faire : vous n’avez pas befoin
de l’énoncer; vorre vifage parle alliez.
Doit-on, dites-vous , de la recannoif-
lance à celui qui nous oblige pour [on
propre intérêt? Souvent je vous entends
vous plaindre de quelques perfonnes
qui mettent fur le compte des autres ,
le bien qli’elles fe font à elles - mêmes.
Je vais vous répondre , mon cher Libé-
ralis : mais auparavant il faut divifer
la quefiion, 5C léparerle julie de l’injulle.
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il y a bien de la différence entre nous
obliger pour (on propre intérêt 8c non
pour le nôtre, ou pour le fieu 8: le
nôtre à la fois. L’homme qui ne Confi«

clerc que lui-même, qui ne nous fait
du bien , que parce qu’il ne peut autre-
ment s’en procurer , ne dirlere point à
mes yeux de celui qui fournit à les trou--
peaux des pâturages pendant l’hiver 8c
l’été; de celui qui nourrir bien despria
formiers de guerre pour les vendre plus
cher; de celui qui engame a: [oigne
Tes bœufs; du maître d’eicrime qui exerce

la troupe 6c l’arme de (on mieux. Il faut,
comme dit Cléanthes , bien dillinguer
entre un bienfait 8c un commerce.
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CHAPITRE XIII.
NÉANMOINS jerne fuis pas aflèzin-
julie, pour ne rien devoir à celui qui,
en faifant mon bien , a fait le lien. Je
n’exige pas qu’il s’occupe de moi, fans

aucun retour furlui-même. Au contraire,
je fouhaite que le bienfait qu’il me pro-
cure, lui fait encore plus avantageux
qu’à moi ; pourvu qu’il m’ait en en vue

comme lui- même, qu’il ait partagé
entre nous deux. Quand il auroit la plus
grolle part , s’il m’all’ocie au bienfait,

s’il fon e que nous femmes deux; il y
auroit ge l’injullice , 8c même de l’ingra-

titude à n’être pas content de voir que
ce qui m’efi utile , le lui fait en même
temps. C’el’t le comble de la méchan-
ceté de ne donner le nom de bienfaits ,
qu’à ceux qui peuvent incommoder le
bienfaiteur. Quandà l’homme qui ne
rend fervice que pour fon propre inté-
rêt, je lui dirai: Après vous être fervi
de moi, pour quoi vous vanter de m’a-
voir été plus utile, que je ne l’ai été
pour vous - même P ’

Je fuppofe, dites-vous que je ne
puiffe obtenir une charge , qu’à condi-
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tion de racheter dix citoyens fur un
grand nombre de prifonniers: ne me
ferez-vous pas redevable, fi je vous
délivre de l’efclavage 6c des chaînes 5’

cependant , dans cette aétion j’aurai
mon intérêt en vue. Je réponds que
vous aurez en vue en partie votre inté-
rêt propre , 8c en partie le mien. C’ell
pour vous que vous rachetez , 8c c’ell:
pour moi que vous me rachetez. Il vous
fufiifoit pour vorre intérêt de racheter
dix citoyens quelconques; je ne vous
fuis donc pas redevable du rachat ,
mais du choix; puifque vous pouviez
parvenir à votre but par le rachat d’un
autre, comme par le mien. Vous par-
tagez avec moi l’utilité de votre aâion ,
vous m’admettez à un bienfait avanta-
geux pour deux perfonnes; vous me
préférez aux autres : voilà ce que vous
faites pour mon intérêt. Mais fi vous
ne pouvez parvenirà la préture, que par
le rachat de dix citoyens , 8c fi nous ne
famines que dix prifonniers; nul d’e’n-

tte nous ne vous feroit redevable ,
parce qu’il n’y auroit rien de définté-

relié dans votre aâion. Je ne fuis point
exclufif: je ne prétends jouir tout feuls
jouillëz donc avec moi.

.05
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aviva

CHAPITRE XIV.
IVÏAIS fi j’avois tiré les noms au fort -,

le vôtre étant forti, ne me feriez-vous
pas redevable? Je le ferois, mais fort
peu. Je m’explique : c’efl pour mon
intérêt que vous m’affociez au fort du
rachat; je dois-à la fortune, d’être forti,
à: à vous d’avoir pu fortir. Vous m’avez

mis fur la route de votre bienfait; mais
j’en dois la plus grande partie à la for-
tune , 6: cette partie je pouvois vous la
devoir comme à elle.

Je ne parle pas de-ceux dontle bien-
fait cil purement mercénaire; qui ne
confiderent pas la performe, mais le

. profit qui leur en doit revenir; 8c qui
dans le bien qu’ils font, n’envifaoen:
qu’eux-mêmes. On me vend du bfed;
je ne puis vivre fans en acheter: mais je
ne dois pas la vie à celuiqui m’en a vendu.
Je ne confidere point combien il étoit
nécelÏaire, ô: que je ne pouvois vivre fans
lui, mais je vois que c’eii un bienfait
vénal, que je ne pouvois obtenir qu’en

ayant. Le marchand en apportant fou
led, n’a nullement fonge aufecours
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qu’il me procureroit, mais au profit qui
lui en reviendroit. En un mot, je ne
dois pas ce que j’ai payé.

CHAPITRE XV.
SUR ce pied-là , me dinar-on, vous ne
devez rien à votre Médecii que les
modiques honoraires : vous êtes quitte
envers votre infiituteur , parce que vous
l’avez payé. Néanmoins l’un ô: l’autreob-

tiennent notre alTeËtlon 8c notre eflime.
On répond à cette objeétion , qu’il ya.
des choies qui valent plus qu’on ne les
paie. Vous achetez du médecin la vie
ô: la famé, qui font des biens inel’ti-.
mables; de l’inflituteur vous achetez des
connoilTances propres à vous orner l’ef-
prit, Ce n’el’c donc pas la valeur de la

chofe, mais le prix de leur peine que
vous leur donnez: vous les dédomma-
gez de s’être dévoués à voue fervice ,
de s’être détournés pour vous de leurs

aflaires. Vous ne paiez pas le fervice,
mais la fatigue.

Il y a une autre réponfe plus folide ,
que-j’expofetai après vous agir-damans
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à réfuter celle-ci On dit qu’il el’c des

choies qui valent plus qu’on ne les a
payées , 8c pour lefquelles on doit quel«
que choie de plus que ce qu’on a donné
pour les acheter. D’abord qu’importe
leur valeur réelle, quand le prix cil
convenu entrele vendeur 8c l’acheteur P
enfuite je n’ai pas acheté la chofe fort
prix , mais levôrre. Elle vaut plus qu’elle
n’a été vendue, ditesvous. Mais elle
ne pouvoit être vendue plus cher. Le
prix des chofes dépend de la circonfl-
tance. Vous avez beau la vanter ; elle
a été vendue tout ces qu’elle pouvoit

. l’être. D’ailleurs , on n’efl pas redevable

au vendeur du bon marché. Enfin , elle
vaudroit mille fois plus . l’efiimarion ne
le regle pas fur l’avantage 8: l’utilité
réelle, mais fur l’ufage a: fur le prix
courant. Pourriez-vous jufiement appré-
cier les fervices du pilote qui traverfe l
les mers , qui après avoir perdu de vue
le continent , vous trace une route affu-
rée au milieu des flots , qui prévoit les
tempêtes , qui , au milieu de la fécuriré
générale , ordonne tout - à - coup de
plier les voiles, de baiHèr les agrêts ,
de le tenir prêt contre les coups d’un
orage habit; cependant! le prix du
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paillage nous acquitte d’un fi grand bien-
fait. Quoi de plus néceHaire qu’un hof-
pice dans un défert, un abri durant la
pluie; un bain ou du feu pendant le
froid? cependant je fais combien me
coûteront ces avantages dans un hôtel-
lerie. Quel fervice plus important , que
de prévenir la chûte de ma maifon , de
fufpendre le faîte avec un art incroya-
bic ; lorique les parties inférieures mena-
cent ruine f cependant le prix de l’étaî-

ment efi: fixe 8c modique. Les murs
nous garantillènt contre les attaques
des ennemis 6c les incurfions des bri-
gands: on n’ignore pourtant pas ce que
gagne par jour le manoeuvre qui éleve
ces tours 6c ces ramparts , deliinés à la
fûreté publique. ’
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CHAPITRE XVI.
J E ne finirois pas, fi je voulois rap-
porter tous les exemples de fervices
importants qui coûtent peu. Pourquoi
donc fuis-je plus redevables au médecin
ô: à l’inflituteur? pourquoi leurs hono-
raires ne m’acquittent- ils point envers
eux? C’efi quede médecinôcd’inflitu-

(eut ils deviennent des amis, 8c nous
- obligent moins par leur art qu’ils nous
vendent , que par leur attachement8c leur

bonne volonté. Si donc le médecin ne
fait que me tâter les pouls , me mettre
fur la lille de l’es vifites , me prefcrire
un régime, fans aucune marque d’af-
feétion particuliere: je ne lui dois rien

r de plus , parce qu’il ne m’en: pas venu
voir comme ami, mais comme malade.
Je ne dois non plus aucune efiime à
mon inliituteur , s’il n’aèfait que me
compter au nombre de. les dilciples,
s’il ne m’a pas cru digne de l’es foins
particuliers , s’il n’a jamais fixé fur moi
fan attention , fi j’ai plutôt ramallé que
reçu de lui la fcience qu’il laiKoittom-
ber, pour tout le monde. Pourquoi donc
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Tomates-nous redevables à l’un 8c à
l’autre P Ce n’eli point par la raifon que

ce qu’ils nous ont vendu , valoit plus
que nous ne l’avons payé; mais parce
qu’ils nous ont obligés perfounellement.
L’un a fait plus qu’on n’avoit droit
d’exiger d’un médecin; il a craint pour

moi plus que pour fa réputation; il ne
s’efi pas contenté d’indiquer les reme-

des, il les a lanême appliqués: il a
montré l’inquiétude d’un bon parent ;

il cil venu dans tous les moments cri-
tiques; nulle fonâion ne lui a paru
onéreul’e ou dégoûtante; mes géinille-

ments ont troublé la lécurité; malgré la
foule de ceux qui l’appelloient, j’ai été

le principal objet de l’es foins , il n’a
donné aux autres que le temps que lui
lail’l’oit mon état: alors ce n’efl pas au

médecin , c’el’t à l’ami que je fuis rede4

vable. L’autre a fupporté la fatigue 8c
l’ennui de l’enfeignement ; outre les
leçons publiques , il ne m’a pas épargné

les itiliruâions particulieres ; les bons
avis ont développé mes dilpofitions;
les louan ses m’ont infpiré du courage;
les avertiË’ements ont dillipé ma parelle;

il a tiré comme par la main mon elprit
lent 8c tardif; il ne m’a pas verfé la
fcience goutte à goutte, dans la vue de
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fe rendre plus longtemps nécefiàire:
il auroit voulu pouvoir me l’infufer
toute ’a la fois. Je ferois un ingrat, li je
ne le mettois au nombre de mes amis
les plus chers.

maga’r’âaàgm

CHAPITRE XVII.
LE moindre débitant reçoit au-delà
du prix convenu , quand on efl: content
de fou zele: on donne quelque choie
de plus au pilote, au plus vil artifan,
au joumalier. Et quand il s’agit des
connoill’ances , qui font le foutien ou
l’ornement de la vie , peut - on croire
fans ingratitude ne rien devoir au-del’a
du [alaire convenu? Ajoutez que la
communication de ces arts fer: à lier
les ames. Alors on paye à l’infiituteur,
comme au médecin, le prix de la peine,
mais on lui doit toujours celui du coeur.
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WCHAPITRE XVIII.
PLATON paKa une rivierepen bateau,

fans que le batelier lui demandât rien
pour le paillage; il crut que c’était pour
lui faire honneur, ô: dit que ce fervice
méritoit la reconnaifiance de Platon;
Quelque-temps après il vit une 8: deux
perfonnes tranfportées de même gratui-
tement: il dirsalors que Platon étoit
dégagé de l’a reconnoillance. Pour que

je vous fois obligé , il ne fuflît pas que
vous me rendiez fervice; il faut que
vous me le rendiez comme à moi. A qui
Vous adrefi’eriezwous pour un bienfait
accordé à tout un peuple P Quoi! vous
n’en aurez pas de reconnoifi’ance? Pour:
de reconneifl’ance individuelle : je paie-
rai en commun, pour ce que j’ai reçu

en commun.

.Q’
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CHAPITRE XIX.
QUOI ! vous prétendez , me dira-t-on,
que ce n’efi pas un bienfait , de me faire
palier gratuitement le Pô. Non : c’efi me
faire du bien, ce n’eli pas m’accorder
un bienfait. Le batelier avoit (on inté-
rêt en vue; ou du moins il n’avoir pas
le mien. Il ne le regarde pas même
comme mon bienfaiteur. Il n’envilage
que la république , ou fou voifinage ,
ou la vanité; il attend de ce fervice un
tout autre avantage que la reconnaif-
lance desparticuliers. Mais fi le Prince
accordoit le droit de cité à tous les Gau-

i lois, l’exemption d’impôts aux Efpagnols,

les individus ne lui devroient - ils donc
rien à ce titre? Pourquoi non? ils ne
lui feront pas redevables, comme pour

t un bienfait perfonnel , mais ils devront
leur part de la reconneill’ance publi-
que. Cependant , direz-vous, il n’a pas
fongé à moi; ce n’el’t pas promptement

à moi qu’il a voulu donner le droit de
cité , en l’accordant à. la nation; ce n’ell

pas moi qu’il a eu en vue : quelle recom
noillance lui dois - je donc pour une
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aâtion à laquelle il n’a pas été déterminé

par mon intérêt? Je réponds d’abord ,
qu’en le propofant de faire du bien aux
Gaulois en général , il s’ell propofé de
m’en faire : car j’érois Gaulois , 8: com-

pris lous cette dénomination , quoique
fans me déligner en particulier. En
fécond lieu, je ne fuis pas redevable
d’un bienfait perlbnnel, mais commun:
je fuis dans le cas de tous mes conci-
toyens ; je ne paierai pas pour mon
compte, je contribuerai pour celui de
la patrie.

CHAPITRE XX.
SI quelqu’un prête de l’argent à ma pa-

trie , je ne le regarderai pas comme mon
créancier; fuit candidat, loir accufé, je
ne déclarerai point cette dette z cepen-
dant je paierai ma part pour la liquider.
Par la même raifon , je ne me crois pas
redevable du préfent fait à ma "nation ;
quoique compris dans le bienfait, je
n’en ai pas été l’objet; le Prince m’a

obligé, mais fans [avoir li c’était moi
qu’il obligeoit. Néanmoins je me croirai
comptable, parce que, malgré la lon-
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girent du circuit , le bienfait e11 parvenu
iufqu’à moi. Pour qu’une action m’o-
blige , il faut que j’en fois l’objet. D’a-

près ce principe, nous dit-on, vous ne
devez donc rien au foleil ni à la lune;
car vous n’êtes pas l’objet de leurs mou-

vements. Non; mais le but de leurs
mouvements , étant la c’onfervation du
tout , ils fe meuvent aufli pour moi qui
fait partie du tout. Ajoutez qu’il y a une

taude différence entre ces albes 8: nous.
î’homme qui ne m’eli Utile que pour l’être

à lui-même , ne me rend pas un fervice,
puifqu’il ne fait de moi que l’infirument
de l’on intérêt; au lieu que le foleil à: la

lune ont beau nous faire du bien pour
eux-mêmes, leur but n’eli pas de s’en

faire par notre moyen. En quoi pour-
rions -nous en efi’et contribuer à leur
bonheur Î
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CHAPITRE xxz,
J E croirois, dites-vous, que le foleil 86
la lune veulent nous être utiles , s’ils
pouvoient ne le vouloir pas; or il leur
en impofiible de ne pas fe mouvoir: au
relieil n’ont qu’à s’arrêter , 8c fufpendre

leurs révolutions. Combien de réponfes .
à votre objeélion! On ne veut pas moins,
pour être dans l’impofiibilité de ne vou-

loir pas: au contraire, la plus grande
preuve d’une volonté inébranlable , eil

de ne pouvoir pas même changer de vo-
louré. Il efl: par exemple , impofiible à
l’homme de bien de ne pas agir comme
il fait : ainfi l’homme de bien ne répand
pas non plus de bienfaits, parce qu’il fait
ce qu’il doit , 8c qu’il lui efl impofiible de
ne pas faire ce qu’il doit. D’ailleurs il y a
bien de la différence entre dire , il lui cil:
impollible de ne pas agir ainfi , parce
qu’il y cil forcé , ë: dire il lui cit impoli
fible de ne pas vouloir. Car s’il el’t forcé

d’agir, ce n’efi pas ’a lui que je dois le

bienfait, mais à la caufe qui le néceliite.
S’il n’ell néceflité que parce qu’il n’a rien

de mieux à vouloir, il fe néceflite lui-g
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même. Ainfi, ce que je ne lui devrois .
pas comme effet nécellaire; je le lui dois
comme caufe nécefiitante. Que les af-
tres, dites-vous , celfent donc de vou-
loir. Quel efl; l’homme allez inlenfé pour

refufer le nom de volonté à celle qui
n’a pas à craindre de finir ou de changer
jamais; qui cil confiante au point d’être
éternelle? Si nous accordons la volonté
à un être qui peut fur le champ ne vou-
loir pas, la refilerons-nous à Celui qui
par pfa nature ne peut point ne pas vou-

orr . l
CHAPI’TR E XML.

En bien! dites-vous, qu’ils s’arrêtent
donc , s’ils le peuvent. C’el’t comme li

vous chiiez : que tous ces grands corps ,
féparés par des intervalles immenfcs ,
diflrihués çà 6c là pour la garde de l’u-

nivers, abandonnent tout à coup leurs
polies ; qu’un délordte foudain s’empare

de la nature; que’les alites s’entrecho-
quent ; que les éléments le combattentsp
que le palais des Dieux s’écroule; que
ces malles de feu, dont la vîteliè eli li
grande s se les vicifiitudes li régulieres de-

a
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puis tant de fiecles, s’arrêtent au milieu
de leur route ; que ces planetes quivont
8c viennent au-defi’us de nos têtes , 8c
dont les contre-poids alternatifs entre-
tiennent l’équilibre dans l’univers, de-
viennent la proie d’une déflagration fubi-
te s quela variété des êtres difparoilÏe ;
qu’il n’y ait plus qu’un amas uniforme de

ruines; que le feu dévore la nature;
qu’une nuit flérile lui fuccede; &qu’un

v abîme fans fond engloutilfe tant de mil-
liers de Dieux. Pour vous convaincre,
ce n’efl pas trop de la chûte du grand
tout. Mais ils vous éclairent malgré
Vous, ces flambeaux divins; c’el’t pour
vous qu’ils font leurs révolutions , quoi-
qu’une caufe plus puillanœ 8c plus ana
cienne préfide à leurs mouvements.

Ü
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MafiaCHAPITRE XXII].
A JOUTEZ que les Dieux ne font forcés
par rien d’extérieurà eux : c’el’tleur éter-

nelle volonté qui leur [en de Loi : ils
ont établi des regles qu’ils ne peuvent
changer. Ne croyons donc pas qu’ils
agifl’ent contre leur ré :s’ils font dans
l’impuilÏance de CCHËI , c’efi qu’ils ont

voulu toujours continuer. Jamais les
Dieux ne reviennent fur leurs premiers
delTeins. Sans doute il ne leur ell pas per-
mis de s’arrêter , ou de marcher en feus
contraire; mais la feule raifon , c’efl que
leur propre néceflité les maintient tou-
jours dans la même réfolution: ils n’y
palifient point par foiblelre; ils ne veu-
lent pas s’écarter de la meilleure route,8c
leur marche efl: fixée par un décret irrévo-
cable. Lors du premier établifl’ement des
choies , qu’and les Dieuxwremirent l’or-
dre dans lanature , ils s’occupetent aufli
de nous, 8c l’homme ne fut point un
objet indigne de leurs foins. Ne croyons
donc pas qu’ils ne parcourent les efpaccs
que pour eux-mêmes , ou pour étaler leur
ouvrage; nous faifons nous-mêmes partie
de cet ouvrage.

Noue
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v Nous devons donc de la reconnoilTance

au foleil, à la lune, à tous les corps céletles :

quoiquenous ne foyons pas les objets les
plus importants de leurs révolutions, ils
ne nous en font pas moins utiles, pour
nous aide-ra tendre vers un but plus élevé.

Ajoutez qu’ils nous aident volontaire-v
ment. Nous leur devons donc de la re-
connoilrance , puifque nous n’avons pas
éprouvé leurs bienfaits à leur infçu ;
niais ils (avoient que nous devions reces
voir ceux dont nous jouili’ons. Quoique
leur projet fût plus vafle, 8c le fruit de
lieurs travaux plus lublime que la confer-
.vationdes mortels; néanmoins dès le com-
mencement du monde, leur prévoyance
.siel’t étendue jul’qu’à nos befoins , a: l’or-

dre de l’uniVers prouve allez que le bon-
heur de l’homme n’a pas été le dernier foin

des Dieux.
Nous devons de la reconneilTance à

ses parents; cependant plulieurs-d’en-
tr’eux ont joui fans avoir l’intention de
produire. On ne peut acculer les Dieux
d’avoir ignoré ce qu’ils failoient, pilif-

qu’ils nousvont pourvus en même temps
d’aliments (St de lecours; ni d’avoir pro-

duit, fans y panier, des êtres, pour lef-
quels ils en ont fait naître tant d’autres La
Nature nous a médités avant de nous

Tome Il].
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produire; a: nous ne fourmes pas 11110116
Vrage alièz chétif, pour être tombés tout
formés de l’es mains. Voyez quelle eft la t
puilTance qu’elle nous a accordée : l’ema l
pire de l’homme ne le borne pas à l’homo,

me feul: voyez jufqu’où nos corps peur.
.vent le porter; les limites des continents
ne [auroient nous arrêter , toutes les
parties de la nature nous [ont ouver-
tes: voyez l’elIbr de nos aunes; elles.
lèules peuvent connaître. ou recherche:
les Dieux, 8c , par un fublime emboua:
fiafme , s’élancer au milieu des intelq
ligences divines. Concluez donc que
l’homme n’efi pas un ouvrage fait au ha;
fard ôt fans réflexion. Parmi les prodqu
tions les plus nobles, la Nature n’en a
pas dont elle le glorifie davantage, ou.
du moins à qui elle montre, plusl’a gloire.
Quelle démence de coutelier aux Dieux.
leurs bienfaits! Comment être recon-
noilTant envers les hommes ,1 avec. qui il
en coûte pour s’acquitter, quand on ne
le croit pas redevable envers des êtres
qui nous comblent de biens, qui nous
en combleront toujours, 8: qui jamais,
n’exigeront de retour?- Quelle perver-
fi-té de ne pas vous croire obligés, lar la
raiibn même que vous l’êtes nono fiant
votre. ingratitude; de regarde: la fait;

N..x..-
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êt’l’enchai-nement de tant de bienfaits’,

comme la preuve d’une bienfaifance né-v
stellaire? Accumulez Ces exprefiions té-
méraires; je ne veux pas de fes préfents, v
«qu’il les garde; qui eii-ce qui les lui de-
mander? 8c d’autres impiétés de cette na-

ture: vous n’en retiendrez pas moins la
bienlâil’ance d’un Dieu, dont la libéralité

vous préuient lors même que vous la mé-

connoilfez, 8c dont le plus grand des
Bienfaits cil de vous en-aceorder malgré
vos plaintes.

CHAPITRE XXÏVs
N E voyezvvous pas les peres contrain-
dre leurs enfants, dans l’âge tendre, à
endurer pour leur bien quelques défa-
gréments; ils les biffent pleurer ,i fe

- débattre, 6c n’en [oignent pas moins
leurs foibles corps. De peut qu’une li-
berté précoce ne leur rende les membres
contrefaits, ils les affujettiîfl’ent, par de

langes à une attitude droite ôt gênante.
r Bientôt ils leur enfcignent les Arts ôt les,

Sciences, 8c ils emploient la crainte
pour fui-monter leur averlion. Enfin , ils
accoutument la jeunet’fe inconfidéréc à

la frugalité, à la pudeur ,Paux bonnes
à

-5 n..-
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mœurs, a; font ufage de la contrainte;x
quand elle en; indocilesLa jeunelï’e , déjà
mairrefiè d’elle-même , n’en ef’t pas moins

fouinil’e à. la violence 8c à l’efclavage .-

quand la crainte ou la déraifon lui fait
rejeter des remedes nécelfaires. Ainli les
plus grands bienfaits font ceux que nous
recevons de nos parents à notre infçu ou

contre noue gré. v i

CHAPITRE XXII-p
A ces ingrats qui méconnoifi’ent leurs
obligations , moins par indifférence pour
les bienfaits ,l que par averfion pour
la reconnoifiance , reflemblent airez ,
quoique dans un genre oppofé, ceux
qui, péchant par excès de gratitude,
fouhaitent- à leurs bienfaiteurs quelqu’inq
fortune, quelqu’adverfité , afin d’avoir-
l’occafion de faire éclater-leur teconnoifq

fance. On demande fi cette difpofition
cil louable ô: digned’une ame bienveil-
lante. Je comparerois volontiers de tels
hommes à ces amants furieux qui fou.
haitent à leur maîtrelfe l’exil, pour l’ac-

compagner dans la retraite; la pauvreté ,
zut pouvoir mieux fatisfaire à lès ben

site; la maladie, pour êtreàfes côtés au ’
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enfin l’amour leur infpire les mêmes
Vœux, que la haine pourroit former.
Auili un amour frénétique a les mêmes

fuites que la haine. l
J’en dis autant de ces hommes qui

fouhaitent à leurs amis des malheurs ,
out les en délivrer: ils ne vont à la

Eienfaifance que par la voie des injures;
tandis qu’il Vaudroit mieux s’âbflenir de

faire du bien, que de rendre fervice par
un crime. Que penferiez - Vous d’un
pilore qui demanderoit aux Dieux des
tempêtes ô: des orages, afin que le péril
lui fournît l’eccafion de montrer fan
habileté? Que diriez-vous d’un général

qui offriroit des facrifices, pour voir une
multitude innombrable d’ennemis envi-
lronner ion camp , combler tout-à-coup
(des foliés , arracher les retranchements à la
vue de fon armée tremblante, 8: planter
les drapeaux aux portes même du camp,
afin de remédier avec plus de gloire à
la déroute de [on parti? Tous ces hom»
mes font prendre à leurs bienfaits une
route déteflable, ils invoquent la Dia
vinité contre ceux qu’ils l’ont prêts à

fecourir; ils voudroient les voir ren.
Verfés, pour avoir le plaifir de les rele-
nt. C’efi une remmaillant: motif.
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trucule «St ba.bare, que de former des
vœux contre un. homme à qui l’on ne-
peut manquer fans crime.

CHAPITRE XXVI.
UN pareil voeu, ditesvvous, ne fait
aucun tort à mon bienfaiteur, vu que.
je .fouhaite le remede en même temps
que le péril. Ce n’eli pas là n’être point.r

coupable; c’eli l’être moins que fi voue

ibuhaitiez le péril fans le remarie. il r
a de la méchanceté à me jeter dans
l’eau pour m’en tirer, à me terraille:-

pour me relever, à. me mettre aprilin
pour m’en faire fortin cela ne s’appelle
pas un bienfait , mais. la cellation d’une
injure. Quel mérite de m’arracher: une
épine que vous m’avez vous- aréna:
enfoncée l- j’aime mieux que vans ne:
me blelliez pas ,. que de me guérir. Je:
Vous l’aurai gré de me guérir quandrje-
ferai blellé; mais non de me blelTer ,
pour me guérir. La cicatrice. ne plait ’
qu’en comparaifon. de la biefure; je fuis;
bien aile qu’elle [oit refermée, mais j’ai».

mercis mieux n’avoir pas été bleiléiVotg

.---- mm...-
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Voeu feroit inhumain à l’égard d’un
homme de qui vous n’auriez reçu aucun

’ bienfait; il feroit monfirueux à l’égard de

celui qui vous a fait du bien.

CHÀPITRE XXVII.

M AIS, direz-mus, je fouhaite pouvoit
en même temps lui porter, du lecours.
Si je vous arrêtois donc au milieu de
Votre vœu, vous feriez un ingrat. Je n’ai
pas encore entendu ce que vous voulez
faire pour lui t je l’ais uniquement que
vous voulez qu’il fouffre. Vous lui fou.
haltez des inquiétudes , des alarmety
(les maux encore plus grands; Vous fou-
baitez qu’il ait belbin de fecours, voilà
ce qui ef’t contre lui; qu’il ait befoin

r fiu vôtre, voilà qui eli pour vous. Vous
me voulez pas le fecourir , mais vous
acquitter envers lui. Quand on efi fi
prefl’é, il faut que la recannoifi’ance

aroilï’e bien onéreufe. Ainli, la feule
face honnête que préfente votre vœu,
eft elle- même une marque d’ingrati-

t tutie; c’efi la crainte de devoir. Vous
ne fouhaitez pas pour vous l’occalion

, I de témoigner votre reconnoill’ancei mais

P4
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vous fouhaitez «à votre ami la néceflié
de l’implorer z vous voulez prendre de
la fupériorité fur lui; 8c, par un crime
aflieux , vous faites tomber votre bien-
faiteur à vos genoux. Combien efi-il
plus honnête de relier volontairement
débiteur, que de payer par des voies
calicules! Vous feriez moins coupable,
en niant voue dette a il en feroit quitte
pour la perte du fervice qu’il a rendu:
mais vous voulez l’alÏujettir à vous par

la perte de fa fortune; vous voulez, par
le renverfement total de fou état, le
mirailler au-delÏous de fou bienfait; 8c
je vous croirois reconnoilTant l 0er
former ce vœu en préfence de vous
bienfaiteur 3 Vous donnez le nom de
vœu à un fouirait que peut former la
haine, comme la reconnoifiÎance; a;
qu’on croiroit celui d’un ennemi, fi
l’on n’enrendoit pas les derniers mors.
Les ennemis publics ibuhaiteut eux-
mêmes de prendre des villes pour les
conferver, de vaincre des nations pour
leur pardonner: ces vœux n’en font pas
moins barbares, parce que la clémence
ne vient qu’à la fuite. de la cruauté.
Enfin, que penici- d’un vŒu dont pep.
fonne ne délireroit moins l’accomplifr
funent, que celui même pour qui vous
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le formez.P Vous êtes à la fois coupable
envers le bienfaiteur, à qui, pour lui
faire du bien, vous voulez que les Dieux
faillent du mal : vous êtes injufle envers.
les Dieux mêmes g Vous les chargez du.
rôle odiëux , pour vous réferver le rôle;

le plus honorable: les Dieux feront le
tort, 6c vous le réparerez. Si vous fufci-
tiez contre lui un accufateur , pour l’é-
carter enl’uite; fi vous lui intentiez un
procès pour l’en délivrer, votre crime ne
feroit pas douteux. Quelle différence en-
tre ces voies frauduleufes 6c le vœu que l
Vous formez, finon que vous armez contre
lui des adVei-faires plus puilfants i’ ô: ne ’

demandez pas quel tort vous lui faites:
verre voeu e11 inutile ou criminel; ou
plutôt il efi criminel, quand même il fe-
roit inutile. S’il ne s’accomplit pas, c’en."

un bienfaitîdes Dieux; votre ibuhait n’en
efi pas moins une injure: l’intention quit.
On vous doit autant d’indignation que li
vous aviez réulîi.

9
Dt
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CHAPITRE xanr.
SI mon voeu ,dirêZWDus,Cût été exaucé,P
îl l’eût été aufiî- dans la partie qui regarde.

sont: sûreté. En premier lieu ,. le péril
que vouent: fouhaitez cil certain , a; le
ifecours incertain- En fedond’ lieu fi l’or:
fappofe l’un 8c l’autre également allurés,

c’cfi toujours le mal qui précede le bien :
enfin, vous favez la. condition de votre
vœu. Une tempête me furprenè, mais
il cl]: incenainliïobtiendmir des femme
ô: fi je joindrai le port. N’efl-ce douc

as un grand. tourment, que d’avoir en.
Eefoin de ces knouts, même fi Je les
obtiens P d’avoir tremblé; même fia je
viens, à: me fauver? d’avoir plaidé ,
même fr je fuis abfous? Il n’efi point de
craintedont la calfationfoit aufli agréable,
qu’une fécurité- folie]: 8e inébranlable.

Souhaitez de pouvoir vous acquitter env
vers moi quand" j’en: aurai befoin; mais ne
fouhaitez pasrqiie’j’en’aiebefoin. Le mat

’ que. vous me lbuhaitez, vous me-leferiç;
éprouver fi vans en aviez le pouvoit.
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CHAPITRE XXIX.
COMBIEN votre voeu feroit-il plus
honnête, fi vous difiez: Puifi’e mon ami.
toujours être en état de répandre des
bienfaits , fans jamais en avoir befoin
lui-même! puilTe la fortune, dont l’a
générolité fait un li bon mage, fournir
toujours à fes nouveaux bienfaits, 8:
l’empêcher de jamais s’en repentir ! que
l’on naturel humain, compâtifl’ant , clé-

ment, foit encore échaumé de plus en
plus par la multitude de ceux qui lui
en témoigneront de la recouloilfance;
qu’il ait le bonheur d’en jouir, fans
avoit befoin de la mettre à l’épreuve s
qu’il accorde à tout le monde fa pitié ,
mais qu’il ne foit pas dans le cas d’im-

plorer celle de performe; que la faveur
foutenue du fort ne lui fafle éprouver
que la reconnoilÏance intérieure des au:
tres! ’ «

Par ces vœux équitables la recannoit?
fance s’acquitte fur le champ; elle n’a pas
befoin d’en attendre l’occafion. Qu’ell-

ce qui empêche qu’on ne témoigne fa
faunule à un bieufiuteurrftË-tunô f
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combien de moyens de s’acquitth En»;
vers lui, même au fait; de l’opulence?
Des confeils linceres , un commerce
affida , une converfation douce , agréa-
ble, fans flatterie; de l’attention s’il
délibere g de la dil’crétion s’il confie un

feeret; de la franchil’e dans les procédés.
Il n’y a performe que la fortune éleVe allez
pour n’avoir pas. d’autant plus befoin.
d’amis ,j qu’il a moins befoin de tout le

relie.

r

ÛHAPITRE XXX.
L’OCCASION que vous fouhaitez efi
afl’reufe a: digne de toute votre exécra.
tian. Quoi !* vous ne pouvez être recon-
noilfant, fi les. Dieux ne font irrités P18:
v0us ne vous croyez pas criminel? Votre
bienfaiteur le trouveroit mieux de votre
ingratitude. La priion, les chaînes, les-
accufations, l’efclavage, la guerre, l’in-
digence, voilà les occafions après lei:
quelles vous foupirez! voilà comme on
je tire d’un contrat de bienfailànce palIë

avec Vous. Eh! que ne faubaitez- vous
plutôt la puiH’ance 8c le bonheur de
l’homme à qui vous devez soutif qui .L

f

l
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Vous empêche , .c0mme je le difois”, de
Vous montrer reconnoifl’ant , même”
envers un bienfaiteur fortuné ? Mille
moyens divers le préfenteront à vous.
Ne l’avez-vous pas qu’on paie même
les créanciers les plus riches î Je ne
Veux pas vous retenir mal ré vous dans
les fers de la reconnoi ance. Quand
l’opulence du bienfaiteur vous ferme-
roit toutes les autres voies, je vais vous
indiquer un bien dont les plus grandes
fortunes font dépourvues, un bien qui
manque même à ceux qui les polle-
dent tous. C’en: un ami qui fache dire
la vérité , qui arrache au Concert trop
harmonieux de la flatterie, un grand
enivré par la foule des impofleurs , amené
iufqu’à l’ignorance’du vrai, par l’habi-

tude d’entendre des chofes douces au.
lieu des choies honnêtes. Ne voyez-vous.
point quel abyme s’ouvre fous les pas:
la franchife cit écartée loin de lui;
l’amitié s’efl réduite à une complaifance

fervile; perfonne ne le conieille; per-
fonne ne le détourne "de les propres
idées; c’en un combat d’adula’tion; 8c

la feule fonâion defes amis, leur uni-
que ambition, el’t de le tromper plus
agréablement que les autres. Aufli les
grands ont toujours ignoré leurs propres
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forces: fe croyant trulli paillant: qu’a!
le leur perfuadoit , ils fe font attiré des-
guerres inutiles, capables de initier leur:
états; ils ont troublé une paix utile
8: nécelTaire. Emportés par un courroux,
que perforant: n’arrêtoir , ils ont fait ,
couler des fleuves de fang, 8c ont fini
par répandre le leur. En voulant le
venger de quelque infulte chimérique;
en regardant la clémence comme une
honte égale à la défaite; en croyant éter-
nelle une puill’ance qui n’efl: jamais plus

chancelante que lorfqu’elle cil à fou
comble , ils ont fait écrouler fur eux 8:
leur famille les plus vrilles empires: ils
n’ont pas compris que fur ce théâtre ,
décoré d’un éclat vain 8: pallager, ils

devoient s’attendre à toutes les infor-
tunes, du moment où la vérié a cefi’e’ dl

pouvoir arriver jufqu’à en.

m ..S’W”
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CHAPITRE XXX].
1.;ORSQUE Xerxès déclara la guerre à Il
Grece, fou ame gonflée d’or ucil, 8:
incapable d’apprécier la foible e de le:
IeHources, fut encore excitée par la
multitude des flatteurs. L’un difoit que
l’ennemi ne tiendroit pas contre le bruit
de cette guerre, ô: tourneroit le clos à
la premiere nouvelle de fon arrivée :
Faune prétendoit que non - feulement
la Grece feroit vaincue, mais encore
écrafée par cette malle de combattants;
que fa feule crainte devoit être de ne
"une: que des villes déferres, de vailles
folitudes, ou la fuite de l’ennemi ne
leur permît pas même d’eKayer leur:
forces: un troifieme lui allumi: que la
nature fufliroit à peine pour cette armée.
innombrable; que la mer n’étoit pas"
allez grande pour les ulmeaux, ni le!
camps pour les foldats, ni les plaines;
pour le développement de [a cavalerie , ,
ni l’air pour tant de flccbes lancées à
la fois. Au milieu de ces flatteries qui.
augmentoient encore la folle vanité do-
Ksuèsg le feu! Démaraze, Mme:
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nien , ola dire que cette multitude con-
fufe , cette malle pelante dont le Prince
étoit fi fier, n’étoit à craindre que pour

fon chef; que ce n’étoient pas la des
forces réelles, mais de la pelanteur;
qu’une trop grande armée étoit indif-
ciplinable , a: qu’une armée fans difci-
pline ne pouvoit long-temps fubfil’ter.
e A la premiere montagne, aiouta-t-il,-

les Lacédémoniens vous fourniront l’oc-’

cafion d’éprouver leur courage: toutes
ces nations feront arrêtées par trois cents
hommes; ils refleront immobiles dans
leur poile; ils s’obfiineront à défendre
les défilés confiés à leur valeur; leur
corps fera un mur impénétrable; l’Afie
entiere ne pourra les déplacer. Cet appa-
tell menaçant , cette invalion terrible
de prefque tout le genre humain, quel-
ques foldats en foutrendront le choc.
Quand la nature, par le bouleverfement
de les loix , vous aura tranfporté dans
la Grece, vous calculerez vos pertes-

. futures, fur le prix que vous aura coûté
le pallàgedes Thermopyles; vous feu-I
tirez qu’on peut vous mettre en fuite,
quand vous aurez vu qu’on peut vous
arrêter. Les ennemis vous laineront- d’a-

bord palier, comme un torrent dont la
premiete irruption saule de l’effroi; bien;ln-ee --------- s
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tôt lis le ralTemhleront de toutes parts,
8c vous accableront de vos propres for--
ces. On a railbn de dire que cette mul-
titude efi trop confidérable pour le pays
que tous voulez conquérir; c’ell un dé-

favantage de plus. Vous ferez vaincu par
la Grace; parce qu’elle ne pourra vous
contenir; vous ne pourrez y faire Ifage
de toures vos forces: d’ailleurs , vous ferez
privé de in. relionrce la plus nécellaire:
vous ne pourrez ni remédier aux pre-

.micrs revers de la Fortune, ni foutent”
vos lignes ébranlas, ni rallier vos lol-
dans mis en délordre; vous ferez vaincu
long-temps avant de vous en douter. Au
relie, ne croyez pas vos troupes invinci-
bles, parce que leur Général en ignore
lui-même le murine. Rien de li grand qui
ne piaille périr: ôt quand il n’y auroit pas

d’autre mule de «mmm, la grandeur
même en cil une Ilu’iilante. »

La prédié’tion de Démarate fut accom-

plie. Ce prince, qui bravoit 8c les Dieuxp
ôt les hommes , qui furmontoit les chila-
cles , fut arrêté par trois cents Spartia-
tes; fes débris répandus dans la Grece
entiere lui apprirent la diflërence entre
une foule (St une armée. Plus confus que
touché de [a perte, il remercia Démarate
d’avoir [cul olé lui dire la vérité, ôs lui
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permit de demander ce qu’il voudroit.
demanda la permiflion’ d’entrer à Sardes,

Capitale de l’Afie, monté fur un char,
ayant la thiare (r) droite fur la tête; c’éa
toit la prérogative des Rois. Il méritoit
cette récompenfe s’il ne l’eût demandée.

Que je plains une Nation où le (cul
homme qui dife la vérité aux Rois , ne
fait pas fe la dire à lui même.

fi
( r) Séneqne dit: "au: capite tiara’m germa;

parce qu’il n’était as permis aux Généraux de
porter cette thiare mite; il falloit qu’ils la raif-
fent un peu de côté fur leur tète. Tram , dit
un Hiftorien cité par Suidas , amants tapirir,
gum jin Rage: naan: ferebant apud Par-fiu;

aces autan inclinatam .° ex Philarch. Hillol’.
and Suidam. Vayq la note de Julie-Lipfe [Il
ne parlage.

«si!
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Â’VCHAPITRE XXXII.

UGŒTE- exila fa fille (r) dont les
défordres pallbient toute expreflion; Il
dévoila toures les débauches du palais
impérial; il publia la lille ou plutôt la
foule de fes amants; il indiqua tous les
lieux de la ville confirmés. à l’es plaifirs
retînmes; il cita la place publique ôs la
Tribune aux harangues, choifie par le
pere pour publier une Loi contre l’adul-
tare , 8c par la fille pour en commettre;
la (latrie de Mari-yas (a) devenue un lieu
de profiitution, ou livrée à des amants
inconnus , 8c d’adultère devenue courti-

r) Ce Prince relégua la fille Julie , d’abordx ’ (
z dans l’ifle Pandateria; cumin: il lui donna pour!

prifon la ville de Rhege, ci elle finit les jours.

7( (1) La Statue de Marlyas étoit dans le Forum,
"bu dans la place publique , 8c près d’elle étoit le

Tribunal. Les Vainqueurs a; les Avocats qui.
avoient gagné leur caufe, étoient dans l’ul’age
de la couronner. Julie, lille d’Augulle, ornoit
cette même Statue de couronnes , pour faire
trophée de l’es débauches , dont elle vouloit lailL

fer des maque; VquPuue. liât. Nu. L il .
sa]. 3.
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fane , elle le failoit payer pour chaque
efpece de faveur. La colere fit publiât
ces infamies que ce Prince auroit dû ca-
cher à: punir, parce qu’il y a des crimes
dont la honte retombe lur celui même
qui les punit. Au bout de quelque temps,
quand la honte eut pris la place de la
colore, il gémit de n’avoir pas enleveli
dans le filence des débauches qu il avoit
igmrées, julqtr’au mornent ou il ne pou-

VOit en parler 1ans rougir; louvent il
s’écria: liai de mut viola 71e nzejeroit ara
rivé , fi Àb’rl’pl’u ou .Ifle’cene enfilai encore

vécu,- tant la perte de deux hommes Fut
irréparable pour un prince qui en avoit
tant de milaiers à les ordres. Des lé-
gions ont-elles été détruites? on en leve
d’autres lur-’e-champ: une flette a t-elle
été engloute? peu dejours fuflilènt pour

en conllruize une nouvelle. La flamme
ait-elle conl’umé les ouVrages publics P
des édifices plus magnifiques feront éle-
vés en peu de temps Mais pendant toute
la vie d’Augulle, la place de Mécano 8e
d’Agrippa demeura vurde. Etoit-il donc
impollible de retrouver deux hommes
pareils? ou doit on s’en prendre à Au.
galle qui aima mieux le plaindre que
chercher? Il ne faut pourtant pas croire
gire Mécene ô; Agrippa frillent dans
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l’habitude de lui dire la vérité: d’ailleurs,

en vivant plus long-temps à fa Cour,
ils feroient devenus dillimulés comme
les autres. C’eft le caraâere des Rois de
regretter les morts pour outrager les vi-n.
vants; 8c de louer la hardiell’e à dire la
vérité , dans les hommes de qui ils ne.
craignent plus de l’entendre.

CHAPITRE XXXIII.

MAIS, pour revenir à mon fuiet, vous
voyez combien il ell: facile de s’acquitter
envers les hommes les plus opulents , ô:
même avec ceux qui (ont parvenus au faire
de la grandeur humaine. Ne leur dites pas
ce qu’ils veulent entendre , mais ce qu’ils

voudront par la fuite avoir toujours en-
tendu. Que la vérité, que les bons confeils
le frillent jour à travers les flatteries dont
leurs oreilles font étourdies. Vous de-
mandez quel lervice vous pouvez rendre
à un homme fortuné? Empêchez-le de le
fier à la fortune; apprenez-lui qu’il faire
un grand nombre de bras fideles pour
la retenir. N’ell- ce donc rien faire pour:
lui, que de lui ôter la folle idée d’éternité

qu’il attache à. [a palliatrice? de lui agri
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prendre que les biens de la fortune l’onE
toujours en mouvement; qu’ils s’en vont
plus vite qu’ils ne viennent; qu’on ne
defcend point du même pas que l’on mon-
te, 8c que l’auvent il n’y a nul intervalle

entre la bonne ô: la mauvaife fortune?
Vous ne connoillèz pas le prix de l’ami-
tié , fi vous ne lèntez pas le préfent que
vous faites en donnant un ami r les amis
[ont fi rares, je ne dis pas dans les mai-
fons, mais dans les fiecles mêmes, li dif-
ficiles à trouver dans les lieux même où

r l’on croit qu’ils font en foule. Quoi!
Ces livres trop volumineux pour la mé-
Inoue ô: la main même Ç r) des nomencla-

.4
fui! azits par leur crédit, leur autorité , leur
millime ou leurs richelTes , avoient a leur fer-

’ vice des nomenclateurs dont la fonction confit:
toit à leur (buffler, pour ainfi dire, les noms
de ceux de leurs clients , ou de leurs amis ,
qu’ils rencontroient dans les rues: comme le
dombre en étoit louvent confidérable, se ne
la mémoire de ces nomenclateurs n’auroit pu uf-
fireà tout ce qu’on en exigeoit . ils portoient tou-
jours avec eux un livre lur lequel étoient inl’crits
par ordîe 8c felon leur rang a; qualité, les noms
de ces amis 8: de ces clients. Les uns 8c les autres
y étoient dillribués en trois dalles , a: leurs Pa-
trons les traitoient avec plus ou moins d’égard
à: de difliné’lion , felon que leur nailTance , on.
les places qu’ils occupoient , les rendoient plus
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aculs, allez-vous croire qu’ils (ont rem-
plis des noms de vos amis? Je n’appelle

I in: amis cette foule qui le prélente
a la porte des Grands, 5c qu’on dil’tribue
en une premiere 8e en une ièconde claire.
C’ell une ancienne coutume des Rois 8:
de ceux qui les imitent , d’enrégillree
tout un peuple d’amis. Leur fol orgueil,
attache une idée de faveur au droit d’en- .

flet chez eux, 8c même de toucher le .
feuil de leur porte. C’efi un honneurs
d’être allis le plus près de cette porte , de
mettre le pied avant les autres dans l’in-
térieur d’un palais , ou d’autres portes
font enfuite fermées pour ceux mêmes à
qui les premieres ont été ouvertes.

ou moins importants. Il y avoit, comme Séne-
que le dit quelques lignes plus bas , a: dans
le chapitre luivant , des amis du premierôt du.
fécond ordre: qui in primas [alluda-f. admlîi
firme: digeruntur.

w
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CHAPITRE xern
’l CE furent parmi nous C. Gracchus, de
’peu après Livius Drufus, qui introdui-
firent ces dillinéhons humiliantes , oct
triage de donner doréntrées lècretes aux

uns, moins particulieres aux autres, 8c
publiques au grand nombre. Ils eurent
des amis du premier 8e du lecond ordre,
mais jamais de vrais amis. Appellez-vous
ami un homme dont la vifite vient à
tout de’ rôle , qui fe glide plutôt qu’il
n’entre par une porte ouverte à moitié?

Quelle fianchile attendre de celui qui
ne profère que, fuivant le rang, un bort-

jour vulgaire ôs bannal, fait pour tous
les inconnus indillinélement. Ainfi , sur
vue de ces hommes puilÏants , dont le
lever met la ville entiere en mouve-
ment; à la vue de cette foule emprelTée
qui afliege les rues, de ce flux 8c reflux
d’adulateurs qui le heurtent lur la route,
lâchez que vous voyez un lieu rempli
d’hommes 8: Vuide d’amis.

C’ell: dans le coeur, 8c non dans le
vefiibule, qu’on doit chercher les amis:
ont là qu’il faut leur donner entré?

ce,
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:Ç’e’l’l la qu’il faut les tenir de les garder.

En enleignant des vérités, vous êtes re-
connoillÎiut. C’ell: avoir inauvaile opi-
nion de vous-mêmes, que de ne vous
croire utile que dans l’alliitîlion , 8c inun
aile dans la profpérité. De même que
vous vous moduliez avec fagelTe dans
toutes les circonllances ; avec, prudence ,
quand elles l’ont douteufes; avec courage,
quand elles l’ont contraires; avec modé-
ration , quand elles lour favorables : de
même vous pouvez dans tous les cas
vous montrer ami utile. N’abandonn;z
pas votre ami dans l’adverlité; mais ne
la lui fouhaitez pas. Dans CCZte vicnllitude
des choies humaines , il furviendra , in-
dépendamment de vos vœux , des inci-
dentsqui donneront de l’exercice à votre
fidélité Un homme qui fouhaiteroit à p
quelqu’un des rlCl’lClll’S, pour en avoir

(a part, ne penfe qu’à lui-même, quoi-
qu’il paroill’e occupé d’un autre. Celui

qui foultaite à fou amiquelque malheur,
pour l’en délivrer par les lecours qu’il

voudroit lui donner, cil un ingrat qui
le préféré à lui , qui croit que ce n’ell
pas trop de l’infortune de l’on bienfai-
teur , pour exercer fa gratitude. La re-
connoifl’ance cil pour lui un fardeau dont
il veut le décharger. Il y a bien de la

’ Q
Tome III.
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différence entre payer de retour pour ren,
dre le bienfait, ou pour en être débat-ç
rallé. Celui qui veut rendre, confulte
dans fa’rcconnoill’ance , l’intérêt du bleui

faneur , 8c lui fouiraitç toutes fortes de
profpérités, Celui qui ne veut que le
dégager , délirera d’y parvenir de quel-

que maniere que ce fait , ce qui l’appuie
une difpofition trèsf-blamable. ’

CHAPITRE Un.
J E lerépete , cette ardeur emprellée cil
line marque (l’ingratitude : je ne puis
mieux le montrer que par la preuve dèja
expolée. Vous ne voulez pas vous ac- .
quitter du bienfait reçu , mais VOus y
foullraire : c’en comme li. vOus difiez a
quand pourrai je être libre? employons
tous les moyens pour rompre noschaînes.
Si vous lbuhaitiez de vous acquitter avec
le propre bien de votre bienfaiteur ,vous
paraîtriez bien éloigné d’êtrefreconnoill

fanu les vœux que transformez font en-
’çore plus malhonnêtes - il en; pour vous un
objet détellable ; vous’faites "contre fa per-

forme ,. facrée ont vous, les imprécations
les plus horri les. Perfonne , je peule .
ne douteroit de votre cruauté , li vous lui
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Liv. VI. CHA r. XXXV. 36;
Touhaitiez ouvertement la pauvreté , la
captivité , la faim 8c la mort : qu’importe ’

.que votre voeu fait conçu en d’autres ter-

mes? ofez, en votre bon feus, vous fou-
haiter à vous-même quelqu’un de ces
maux. Eh bien! félicitez votre recon-r.
noill’ance d’un vœu que ne formeroit
pas un ingrat , qui n’en feroit venu que
jufqu’ànier le bienfait . ô: non pas juf-
qu’à haïr’fon bienfaiteur.

flag-gayes:
CHAPITRE XXXVL

23W

DONNEROIT-ON le nom dé Pieux
à Énée , s’il eût fouhaité la ruine de fa

Patrie, pour arracher fon pore à la cap-
tivité? aux deux jeunes (I) Siciliens , fi,
pour donner un bon exemple aux en-
fànts , ils avoient déliré que l’Etna, plus

embrafé que jamais par une irruption
eXtraordinaire , leur fournît l’occafion de
montrer leur tendrel’l’c filiale, en titan;

leur pere du milieu des flammes? Rome
ne devroit rien à Scipion, s’il eût pro-
longé la guerre Panique , afin d’avoir la

(t) Voyerci-deïl’us livre 3 , chap. 37,note r,

pag. 163 de ce vol. Q
2
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gloire de la finir: ni aux Decius, pour
avoir fauvéla Patrie par leur mort, s’ils
avoient fouhaité un malheur eXtrême qui
donnât lieu à leur dévouement glorieux,
Un Médecin feroit un homme détena-
ble , s’il rç prqcuroit de l’oCcupation à

lui-même. On en a vu , qui, après avoir
à defTein rendu des maladies plus graves,
afin d’avoir plus de mérite à les guérir ,
n’ont pu eniuite en venirà bout , ou n’en
un: triomphé qu’à force de tourmentez
lieurs malheureux malades.

CHAPITRE XXXVII;

CALLISTRATE alloit en exil , accomn
pagné d’un grand nombre de citoyens
(lue la brigue ô; l’abus de la liberté ban-
nilïbienc comme lui (1).: un d’entre aux
parut former le fouinait, que les Athéniens
le l;ouvalÏentréduicsàla néccflîté de rap-

pelle: les exiles. Callifirate , s’il en faut

.-
(a) Calïiltrateémit un Orateur difiinguéd’À-

thanes e dom: les fuccès excitercut Démoftheues
à Vaud: de i’ilpquence : cet Orateur en par]:
d au; la harangue congre Polxclés, chqla note
de Julie-Lime.
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croire Hécaton , répondit qu’un pareilre-

tourferoit abominableà les yeux. Le Ro-
main Rutilius s’exprime! plus énergique-
ment encore : Quelqu’un, pour le comb-
ler, lui diroit que la guerre civile ne tar-
deroit asàéclore 8: Uebientôt les exilés

, .
auroient la liberté de revenir. Quel mal
faire fifi! répondit ce grand homme,
pour me fimhaiter un retour plus afflux que
:ma fait: 2 J’aime mieux yue ma Patrie jbit
hontcufe de mon exil , qu’aflligée de mon ne-

tour. Ell-ce donc un exil, que celui dont
tout le monde a plus de honte que l’exilê
même P

Si ces grands hommes ont rempli le
devoir de Ibons citoyens , en refufant de
revoir leurs Pénates , au prix de la ruine

énérale, attendu qu’il Vaut mieux que

Seul: individus foulTrent une injullrce,
que le corps des citoyens une calamité
publique; cil-ce montrer les fenriments

.de la reconoilTance, que de fouhaiter
à [on bienfaiteur des adverfités, afin de
les écarter de lui? Le deKein peut être
honnête, mais le (cubait ell criminel,
Éteindre l’incendie après l’avoirallumé ,

n’efl poirat une . aâion glorieufe; elle
n’ell pas même excufable.

Q3
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CHAPITRE XXXVIIIL
XDANS quelques Etats , un vœu impiea

tenu lieu (i) de crime. A Athenes, l’Uta-
teur Démades (2) fit condamner un hom-
me qui vendoit les ufienfilles nécelÏaires
aux funérailles z il fit voir que cet homme
avoit fouhaité de faire un gain confidê-

(r) Séneque auroit pu trouver dans l’Hilloite
de fon pays, des preuves de ce qu’il avance ici.
On lit dans Suétone , qu’à Rome une Claudia la:
accufée extraordinairement du crime de Lue-l
Marielle , pour avoit fouhaité tout haut, un jour
que la foule empêchoit fan char d’avancer, que
[on frere Claudius Pulcliet pût revenir au monde,
a; perdre encore une flotte , afin de diminuer le
nombre des Romains: Cf qua nova more judicimn
Majefiatis apud Populum millierfubiit , quad in.
concerta multitudine ægrè proutaient: carpento ,
palan: optavrrit ut arer um- Pulèher revivifie-
nt, arque itcrüm c flèm amitteret , que minor
urbi: Romæfimt :- in Tibet. cap. z.

(z) Démades célebte Orateur Grec , étoit
d’Arhenes 5 il abandonna la profeflion de Mari-
nier , pour fe livret à liétude de l’Eloquence, dans
laquelle il fit de grands pro rèleçmérital’amitié
de Philippe , Roi de Macc’Ëoine, a; d’Antipater
qui le fit mourir dans la faire , le foupçonnann
de trahifon. D’autres attribuent la mort de D6:
ruades à calendes, fils du: Prince.
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fable , ce qui ne pouvoir lui arriver que
par la mort d’un grand nombre. de ci;
oyens. On demande fi cette condam-

nation fur julie. Peut- être fouhaita-
t-il, non de vendre beaucoup, mais
de vendre bien cher, 8c d’acheterà bon
inaché pôur revendre à profit. Comme
le commerce Xdépend à la fois de l’achat

à de vente , pourquoi n’avoir appliqué
qu’à l’une de Ces parties , un vœu qui
pouvoit le rapporter également à l’au-
tre? d’ailleurs, il auroit fallu condam-
ner tous les gens du même métier; vâ

’ qu’ils [ont tous dans la même difpofi-
tien , c’ell-à-dire , Qu’ils forment in-
térieurement le même vœu. Que clis-
îe? il faudroit condamner la plus grande
patrie des hommes: combien d’entr’eux
dont le gain n’eli fondé que fur le dom-
mage des autres? Quand un guerrier fou-
baire la gloire , e’efi la guerre qu’il de-
fire; la cherté des vivres cil l’elpoir du
laboureur; la multitude des procès cil le
[alaire de l’éloquence; une année fé-

conde en maladies fait le profit du Mé-
decin z 8c l’artifan du luxe cit enrichi par
les vices de la ieunelle: qu’il n’y air point.

de tempêtes, point d’incendies qui rui-
nent les maifons , les arts languiront
dans la ruilera. Le vœu condamné dans

Q4
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un feul homme , cil le vœu de tout le
monde. Croyez-vous qu’un Arontius ,
un Atérius , 8c les autres qui exercent ,
comme eux, l’art de capter. les relia-
ments, ne forment pas les mêmes vœux
que les défignateurs &les libitinaires ( r fi
encore ceux - ci ne connement pas ceux
dont ils fouhaitent la mort, au lieu que
ceux-là delirent celle de leurs plus inti;

(r) Les Dcfignateznzr. étoient chez les Ro-
mains les Ordonnnteurs des convois francistes,
ceux qui en régloient la matche; en un mon
les maîtres des ceiémonies. (l’quPLAUI-z dans.
le prologuc du. Panuius.-) Douar qu’ils prée
lidoient aux jeux qu’on (airoit aux fontaines
des ferlonnes certifier-ables :17é’figna ores. qui
Mis jÎrrzebribus præfimz; a; c’cll à.quci il l’em-

ble rellrcindre leurs fonctions: mais ce milage
aroir corrompu à. plufieurs- l’avants Critiques-

( Voyer Doum-r , fur les.Adelphes ,.aâ’. r , fieri.
a. , verf. 1), Horace-parle aulli de ces crieurs d’en--
terrement , 8; les reptéfcnte accompagnés de, la
Boite troupe de leurs Officiers :-

-- Dum ficus prima minque;
Defignatorem decorat Liélnribns arrime.

HDRAT- lib. I, Epdl. 7-, un]. 5 En.
Les Libitinaires étoient les entrepreneurs des

funérailles, ceux qui vendoient les choies né-
ceflriires pour les enterrements z. c’étoit prédic-
ment les jutèsCricurs de ces temps-là: ils tî-
toient leur nom de Venus Libitirm, dans le
Templcd: laquellaoncunlhnvoit les régimes,ch

nous; l ’
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me; amis , dont ils efperent le plus, en
vertu de cette amitié même. Perf0nne
ne vit au préjudice des premiers: ceux
qui différent de mourir ruinent les der-
niers , qui fouhaitent non-feulement de
rèccvoir le falaire d’une honteufe fervi-
tude , mais encore d’être délivrés d’un

impôt onéreux; il n’efl donc pas douteux
qu’ils ne forment , à plus forte railon , le
vœu’qu’on n’a puni qu’à un foui hom-

me, Quand la mort de quelqu’un efl lu-
crative, fa vie paroit nuifible. Cepen-
dant leurs fouhairs demeurent aufli im-
punis que notoires. Enfin, qu’on s’in-
terroge l’oi-même,qu’on rentre au fond
de Ion cœur, qu’on approfondifie (ès
vœux feerets; combien de vœux qu’on
n’ofe pas s’avouer! combien peu, qu’on.
puifl’e former devant témoins!

sa:
W’W

95
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C’H-ÆPITIRE- XXXIX.

N ÉANMOINS tout ce quick repréhenfi«
ble n’efiE pas pour cela condamnable env
Jufiice; témoin le vœu dont il. efi quefliorp
entre nous, d’un ami q1uipéche par excès-

dc bienveillance, 8c qui’par dà» tombe-
dans le vice même Iqu’il- veut éviter. Trop
d’emprefl’ement à témoigner fa recon-
noilTance e11: une ingratitude réelle. C’elt n
dire : puifi’e mom bienfaiteur tomber à
fou tour en mon pouvoir, 8c avoir lue--
foin de ma reconnoifl’anceîî puiKe fa vie,

fou honneur, fa fureté ne dépendre que
de moi 1 qu’il foi: fi malheureux», que
ma refiitution lui tienne lieu de bienfait!
qu’il fait environné de pieges domefli-
ques , dont je fois le feul qui puilï’e le
tirer E qu’il fait menacé par un ennemi
paillant 8: redoutable; pourfuivi par une
foule armée; preflë par un créancier ou
par un accufateur! Tels font les vœux
igue vous faites entendre au moins aux

16qu

â

A ------m
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C HA P I TH E IL.
ADMIREZ votre équité: vous ne for
meriez aucun de ces vœux, fi vous n’a-
viez pas reçu de bienfait. 5ans parler de
vos autres torts , comme de rendre le mal
pourle bien, vous êtes au moinscoupable
de ne pas attendre le moment convena-
ble , tandis qu’il y a autant de mal à le
devancer qu’à ne pas le faifir. Il n’efl pas

toujours temps de rendre , comme de
recouvrer (on bienfait. Si vous vous ac-
quittez envers moi, fans befoin dé ma.
part , vous feriez un ingrat; combien ne
l’êtes-vous pas davantage , en me forçant
d’avoir befoin? Atten ez: Pourquoi ne
ne voulez-vous pas que mon bienfait vous
relie? pourquoi gémir de vos obliga-
tions? pourquoi vous hâter de me rem-
bourfer , comme fi j’étois un ufurierim-

pitoyable P pouquoi me chercher des
traverfes, 8c fufciter les Dieux contre
moi? Si c’efl: aïoli que vous acquittez le

bienfait, comment en nieriez-vous en-
vers ceux qui vous [ont obligés r

mosi
Q fi
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CHAPITRE: X’LII.

A PPRENONS- fur-tout, mon cher Li;
béralis, à devoit tranquillement les bien--
faits; à faifir l’occafion de les rendre ,,
fanslafaire naître, à. regarder comme
une ingratitude cette impatience de s’ac-n
quitter au premier moment. On ne telli--
tue pas; volontairement, quand on doit:
contre Ton gré: le bienfait dont on vau;
fi: débarrafier ell regardé comme un far--
clean &non comme un préfent. ILy a bien:
plus de vertu 6c de jullice à» tenir les fera
vices. de les amis tout. prêts, à les leur
offrir , fans les leur jettera la tête, âne.-
pas le juger débiteur. Le bienfait cil une
chaîne qui lie à la fois le bienfaiteur 8c
L’obligé. Dites donc :1 il ne tiendra pana;

moi que votre bienfait ne vous revienne;-
i,e fouhaite que vous le receviez avec joie.-
S’il faut que l’un de nous deux foitdans,
le befoin ; fi le fort a réfolu- "que vous»

’foyez obligé de reprendre votre. bien«
fit ,ou moi d’en recevoir- un nouveau,
j’aime mieux que celui qui a coutume
d’être bienfaiteur continue de l’être. Je:

fiais, prêt; je vous prouverai. mes. fenil:
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meuts,q,uand le temps fera venu: juil.
ques-là je me contente d’avoir les Dieux.
pour témoins»

CHAPITRE XLI’I.
J’AI louvent remarqué en vous, mom
cher Libéralis, la difpofition que je blâ-
me. Vous êtes impatient de vous acquit.-
ter: vous craignez de le faire trop tard.
L’inquiétude ne s’accorde pas avec la re-

connoilTance; elle doit avoir de la con-
fiance en elle-même , fe repofer fur la;
fincérité de [on attachement ,. ôs bannirai I
au loin toute anxiété. C’ell un outrage-
que de dire à un homme, reprenez vo-
tre bienfait. Le premier droit du bien--
flaireur efi de choifirle temps de la ref-
titutiont Mais, direz-vous , je crains
qu’on interprète mal mes délais. Si vous,
êtes vertueux; c’efl pour vous, ô: non
pour-les autres , que vous êtes reconnoilÎ-
faut z vous avez deux Juges ,. l’un que
vous ne pouvez tromper, c’efi vousmê-
me; l’autre à qui. l’on en impoi’e ailé-
ment, c’el’t le peuple. Mais s’il ne fe pré»

fente pas d’bccafion , je relierai donc touv
jours débiteur-.3. Oui, fans doute, mais
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débiteur déclaré, débiteur volontaire ;

Vous completterez avec joie le bienfait
en dépôt dans votre aine. Quand on cf!
fâché de n’avoir pas rendu , c’ell qu’on

eflif’àché d’avoir reçu. Quoi, vous rou-

gilièz de devoir à un homme de qui vous
n’avez pas rougi de recevoir!

Mgrs-2mCHAPITRE XLIII.
EN vain regarderoit-on Comme une
preuve de grandeur d’ame , d’olïrir, de

donner , d’enrichir un grand nombrede
perfonnes a: defamilles. Tout cela prouve
la grandeur de la fortune , mais non de
l’aine: c’efi qu’on ignore qu’il efl plus

difiicile quelquefois de recevoir , que de
donner. En eH’et , fans rien ôter au mé-
rite de l’un ou de l’autre , qui efl égal

’uand la vertu en efi le principe, il ne
gant pas moins de générofité pour devoir
un bienfait, ne pour le faire éprouver.
Le premier meme cil-d’autant plus diffi-
eile , qu’il faut plus d’attentiOn pour gap
der Ce qu’on a reçu , que pour le donner.
Il ne faut donc pas le faire un mérite de
s’acqitter promptement , ni fe prefl’er
hors de laiton. ces une faute égale z de
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Liv. VI. CHAT: XLI’H. 97;
manquer le moment de la ireconnoif
fance , 8c de le brufquer. Il a l placé fur
moi : je ne" crains ni pour lui, ni pour”
moi. Toutes les (tiretés ont été prifes :I
il ne peut perdre fan bienfait qu’avec
moi, ôs pas même avec mais je lutai
témoigné ma reconnailfance; c’ell déjà

du retour. S’occuper trop d’acquitter un
bienfait 3 c’efi fuppofer le bienfaiteur
occupé du recouvrement. Il faut être
prêt à tout; 8c s’il veut que’fon bienfait

lui revienne, il fautle lui rapporter avec"
joie :’ mais s’il aime mieux que nous le

ardions, pourquoi lui faire déterrer
fou tréforl’ pourquoi lui refufer d’en
être le gardien,il mérite le droit de
choilir. Quand à l’opinion 8c à larenom-
ruée , croyons qu’elle cil: faire pour nous i
fuivre 56 mon pour nous guider.

titis!
ce)
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CHAPITRE PREMIER.
PRENEZ courage, mon cher Libéra-
lis; je ne vous arrêterai pas plus long-
temps, nous touchons terre (i). Ce Livre
terminera mon ouvrage : la matiere cil
épuifée ; je ne fonge plus à ce que je dois
dire , mais à ce. que je puis n’avoir pas
dit. Ne rejettez pas ce qui relle , quand
même vous le trouveriez de trop. Pour
faire valoir ce Traité , j’aurois dû en ac-
croître l’intérêt par degrés, 8c réfcrver

pour la fin des objets capables de réveil-
ler la faciété. Mais j’ai accumulé tout
l’important dans les premiers Livres, 8c
je ne fais que recueillir ce qui peut m’être
échappé. Et, li vous me le demandez , je
ne crois pas qu’après avoir expofé les
regles de conduite, mon fujet exige de
moi tous ces détails, plus propres à errer--
cet l’efprit qu’à guérir l’aine.

. Démétrius , ce Philofophe digne d’ê-

F- à-(t) in minibus terrai: non hic te carminé longe,
Argue pet ambages 6:. longs «nous terrestre.
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tte comparé aux plus grands hommes ,
avoit rail’on de dire , qu’on gagne plus
à ne polÏéder qu’un petit nombre de pré-
ceptesà la portée ôs à fort ufage’, qu’une

*multitude qu’on ne retrouve pas au be-
foin. il ajoute : De même qu’un grand
lutteur n’ell pas celui qui (sonnoit toutes
les attitudes , toutes les manieras de s’en-
trelacer, inutiles pour la plupart dans le ,
combat; mais celui qui , aprèss’étre bien
exercé à un ou deux mouvements , épie
I’occalion de les mettre en ufage: peu
importe en effet qu’il lèche beaucoup,
pourvu qu”il en facbe allez pour vaincre :
de même dans l’étude de la philofophie
il y a mille objets d’agrément pour un
petit nombre de décififs. Vous pouvez
ignorer la caufe qui fait que l’Océant s’é»

lave au demis de les bords 8c rentre dans
Ion lit; pourquoi chaque feptieme an-

née imprime fur l’homme un nouveau.
camelote s pourquoi la largeur d’unpor-o
tique vu de loin ne garde pas la même

’ proportion, mais le retrécit à l’extrémité

8c finit par fe joindre ; pourquoi les ju-
meaux font féparés dans la conception 8e
réu.nis dans l’enfantement; fi le même
jet de la lcmence en le divilant produit
deux êtres divers, ou s’il y a réellement
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deux conceptions ; porquai nés en méf-
rne temps , leur: defiins [ont divers; P091?
quoi l’intervalle inlenlible de leur natif»
lance met une différence énorme entre
les événements de leur vie. Il n’y a pas
grand mal à omettre des recherches dont
la découverte cil impoflible 8: inutile.
Ces vérités fontcachées au fond du puits :

6c ne taxons point la Nature d’avance:
elle n’a rendu difficiles que les détoné
vertes dont le feul mérite confille dans
la découverte même; tout ce qui peut
nous rendre heureux Ct meilleurs, elle l’a
mis à découvert, à notre orlée, Quand
l’homme brave les coups d’il fort ; quand
lls’éleve au-delfus de la crainte ,- 8: n’emt

braire pas l’infini dans (on cipal: avides
mais cherche les vraies richeliès en lui-
même; quand il a banni la terreur des
Dieux ô: des hommes, perfuadé qu’il a
peu à craindre de ceux-ci , 8c rien des aud
ires; quand infenlible à cette foule de
plailirs, qui font plutôt le tourment que
l’agrément de la vie; il en cil venu jul-
qu’à comprendre que la mort ne produit
aucun maux , 8: en termine un grand
hombre; quand il s’efi confacréà la vertu,
de qu’il trouve applanis tous les chemins
par ou elle l’appelle; quand il le regarde
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comme un animal fociable né pour le
bien général , ôt le mônde comme la pas
trie commune du genre humain; quand
il découvre aux Dieux la confcience, vit
toujours comme en public , 8c le relpeé’te
plus queles autres : enfin, quand dérobé
aux tempêtes, il s’ell: fixé dans un calme
inaltérable; c’eli alors qu’il a épuilê la

fcience vraiment utile à: micellaire ; le
relie n’ell que l’amulement du loilir. Ce
n’el’t que du moment où l’ame ell à l’a-

bri, qu’on peut le livrer à des fpécula-
rions plus propres à orner l’elpritqu’à le

fortifier.

CHA’P’I TEE Il.

C’EST donc aux préceptes fondamerià
taux, auxquels Démétrius veut que les
amisde la fagelle s’attachentfortemenr:-
il leur Confeille de ne jamais s’en dellaio
lir , mais de le les identifier , de le les
incorporer, pour ainli dire ; afin queces
leçons deVenues familieres à force de
les méditer, le repréfentent- d’elles-mêmes

en tous lieux , en tous temps, au moin-
dre lignai, nous reproduifent fur le
champ la dilliiiélion importante du hon-e
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teux 8c de l’honnête , nous rappellent
qu’il n’y a pas d’autre mal que le vice ,

ni d’autre bien que la vertu. Voilà le
plan d’après lequel il faut vivre; voilà
la regle à laquelle il faut rapporter les
aé’tions 6c celles des autres: quel que
Toit l’éclat dom un homme cil environa-
né, il ell malheureux, quand livrée à la
gourmandife 8c à la débauche , fon ame

A le flétrit dans une lâche orfiveté. Difons-
nous à nous-mêmes que la volupté efi
fiagile , d’une courte durée, dégoûtante

-à la longue; que plus on s’en abreuve
avidement, plus promptement elle le
change en poêlon, 8c finit toujours par
le repentir ou la honte ; qu’elle n’a rien
de grand , rien qui convienne à la nature
de l’homme qui cl! le premier être après
les Dieux: c’ell une jouill’ance fordicle ,

due au vil miniflere des membres , 8c
dont la fin cil encore abjeâe. La vo-
lupté cligne d’un homme 8c d’un grand

homme ne confifie pasà remplirôc à cri--
grailil’er [on corps , à irriter des pallions
dont l’abfence fait notre unique fureté ;
mais à fe mettre à l’abri de toute inquié-
tude , tant celle qui n’ait de l’ambition
des hommes aux prifes les uns avec les
autres, que celle qui, plus infupporta-
table encore, vient du fondmême de l’a-



                                                                     

L1 v. VII. CH A r. II. 381
me , qui s’en rapporte à l’opinion fur l’ar-

ticle des Dieux , qui les juge d’après les
vices de l’humanité. Cette volupté ,tou-

jours égale , toujours libres de crainte ,
jamais ennuyée d’elle-même , efl le par-

tagede l’homme heureux dont je trace
le portrait ; du (age qui, bien inflruit de
les devoirs envers les Dieux 8c les hom-
mes , jouit du préfent, fans dépendre de
l’avenir. Il n’eft point de fixité pour qui

le porte vers cet avenir incertain. Ainli
délivrés des foucis rongeurs qui déchi-
rent l’ame s il n’y apour lui ni efpéran-
ces ni délits ; il ne s’en remet pas à l’in-

conflance du fort; il vit content de lui-
même: 8c ne croyez pas que ce fait fe
contenter de peu : la nature entiere efl:
à lui , non pas comme la terre apparte-
noit à Alexandre qui fur les bords mê-
mes de la mer rouge, avoit encore plus
de pays àconquérir qu’il n’en avoit tra-
verfés; que dis-je .7 il n’étoit pas maître

des ré ions mêmes dont la viéloire lui
avoit formé la polleflion , puifque l’on
Lieutenant Onélicrite parcouroit tout
l’Océan , cherchant de nouvelles guerres
fur des mers inconnues. N’étoit-ce pas
aflëz découvrir (on indigence, que de
porter l’es armes ait-delà des limites fi-
xées par la Nature f que de le perdre par



                                                                     

382 Des Meneurs.
une aveugle avidité , dans des efpaces
profonds, immenl’es, inconnus? Qu’im-
porte le nombre des Royaumes qu’il
conquit , qu’il donna, dont il tira des
tributs! tout ce qu’il délitoit lui man-
quoit.

CHAPITRE III.
CE vicen’efl point propreà Alexandre,
qu’une heureufe témérité conduifit fur
les traces d’Hercule 8c de Bacchus: c’elt k.

le vice de tous ceux dont la fortune , en
les abreuvant , ne fait qu’irriter la foif.
PâlTez en revue Cyrus, Cambyfe, toute
la fuite des Monarque: Perfants , 6c citez-
m’en un lieul qui ait été fatisfait des bor-
nes de l’on Empire, 8c que la mort n’ait:
pas furpris occupé à les étendre. N’en

v foyons pas étonnés; toutes les jouilTances
de la cupidité font englouties 8: alifor-
bées’en un moment : qu’importepla quan-

tité qu’on verfe dans un vafe fans fond?
Le fa e feul eût maître du monde, &n’a
pas tige peine à garder les conquêtes : il
n’a point de Lieutenants à envoyer au-
delà des mers , point de camps à établir
fur les rives ennemies , point de gami-
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finis à diflribuer dans les places fortes ç
il ne lui faut ni légions ni corps de ca-
yalerie. De même que les Dieux immot-
tels gouvernent fans armes leur empire ,
,8; en confervent la pofl’ellion , tranquilles
au haut des cieux: de même le fage rem-

lit fans trouble" fes devoirs , quelqu’étem
dus qu’ils foient,& voit à les pieds le genre

humain , dont il efi l’individu le plus
puifi’ant le plus vertueux. DuEiez.vous
en rire: quand l’ame. , pourlaquelle il n’y

a pas dedifiance nide folitude inaccelï
fihle, parcourt au dedans d’elle-même

- l’orient 8c l’occident g contemple cette
multitude d’animaux, cette abondance
de bien que la Nature nous prodigue;
il n’ell: riel de plus fublime que de pou-
voir fe dire , comme un Dieu; tout cela
m’appartient g que peut-on alors délirer Ë

au? art-il au 51.913! du tout?

a
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CHAPI RE IV.
Velu ou je vous attendois, direz-
vous: je vous tiens; je veux voir com-
ment vous vous tirerez du mauvais pas
ou vous vous êtes engagé, Dites - moi
quels préfent on peut faire au laga,
puii’qu’tl ell maître de tout: car enfince
qu’on lui donne’lui appartient; on ne
peut donc être fon bienfaiteur, puifqu’on
ne lui donne que du lien: cependant vous
prétendez qu’on peut faire des dons au
liage. La même quellion a lieu au fujetdes
amis z vous affurez que tout efl commun
entr’eux; on ne peut donc rien donner
à [on ami; ce feroit lui donner ce qui
appartient à tous deux. Rien n’empêche
que la même choie n’appartienne à la
fois au laga 6: à celui qui la poirede , à
qui elle a été d0nnée ôt adjugée par la

Loi: en vertu du Droit Civil tout appar-
tient au Souverain; néanmoins les biens ,
dont la polÏellion univeri’elle cil l’apa-

nage de la ibuveraineté, font répartis
entre un certain nombre d’individus:
chaque choie a [on pollèil’eur particulier.
Ainli on peut donner au Souverain une

maifon ,
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maifon , un efelave, de l’argent ; 6c ce n’clt

as du fieu qu’on cil ceni’é lui donner.
e Souverain n’a quela puiiÎance tu: tOJi’;

les individus ont la propriété. Cc que
nous appellons les limites des Athéniens
ou des Campaniens , ce (ont des pomai-
lions particulieres , fous»divifées entre un
grand nombre de citoyens; le pays entier
appartient à telle ou telle République ,
mais chaque portion a [on maître parti-
culier: ainli je puis donner mes terres à
la République , quoiqu’elles [oient cen-
fées lui appartenir, parce qu’elles lui ap-
partiennent autrement qu’à moi.’ Doutez-
vous que l’ei’clave avec ion pécule n’ap-

partienne à [on maître P cependant l’ef-
clave peut faire un prélent à fou maître :
de ce que l’efclave ceileroit de poiléder ,
fi [on maître vouloit, il ne s’enfuit pas
qu’il ne poliade point; ce don volontaire
n’en cil pas moins un préfent , quoiqu’on

eût pu leluiprendre de ibrce , s’il eût re-
fuie de le donner. De même , quoique le
Sage pollede tout, (car c’efl un paradoxe
convenu entre nous ) on ne lailTe pas
de pouVOir exercer envers lui la libéra-
lité. Tous les biens que polit-de le fils ,
appartiennent au pare. Qui ne fait toure-
fois que le fils peut faire des pré-
fents à [on pere .9 Les Dieux [carmais

Tome 1H. ’
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tres de tout, cependant nous leur dans
nous des miraudes ô; des pieces de mons
noie. Quoique ce que je poliade loir à
vous, il ne celle pas d’être mieniil peut
être en même temps 8c à vous à: à moi.
Le maître des femmes prollituées , dites-.

vous, el’t un corrupteur: or tout ap-
partient au fage , 8c dans le tout (ont
comprifes les femmes prollituées; elles
appartiennent donc au rage; le l’age efl
donc un corrupteur. C’el’t encore par le
même rationnement, qu’on dit que lQ
laga ne peut rien, acheter..Perlonne n’a-
chete ce qui cil à lui: or tout appartiens
au liage 3 il n’achete donc rien. De même ,
on prétend qu’il ne peut emprunter, parce
qu’on ne paye pas d’intérêt pour l’on

propre argent. En un mot, on nous cpt
pale des fophil’mes fans fin , quoiqu’on
entende à merveille notre dormirait,

hast"est:
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C H A P l T R E V.

QUAND je dis que tout appartient au
lège , je n’exclus pas les pollefl’eurs par-

ticuliers du domaine de leurs biens;
de même que, feus un bon gouverne-
ment, le Prince poile-Te tout à titre de
fouveraineté , 8c les citoyens à titre de
propriété. Le temps viendra de prouver
cette vérité.- en attendant il mm: pour la
queliion’ préiente que je punie donner
au l’age ce qui nous appartient à toùs
deux, mais d’une maniere difl’érente. Il
n’efl pas fans exemple qu’on donne une
partie à celui qui ell le maître de tout.
J’ai loué de vous une maifon, nous en
femmes maître l’un 6: l’autre , mais fous

différentes faces. La choie vous appar-
tient, mais l’ufage de la choie ail à moi.
De même vous ne pourrez toucher aux
fiuits de votre champ, li votre fermier
n’y coulent a 5c s’il y a mauvaife an-
née ou difette, vous regarderez en vain
l’auras de grain d’un autre , quoique né

de votre fonds, quoique placé dans vo-
tre champ , quoique del’tiné à remplir
vos greniers: tout propriétaire que vous

Z
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êtes , vous n’entrerez pas dans la maifon
que vous m’avez louée; vous n’emme-
ocrez point votre efelave , s’il eü à me:
gages: 8c quand vous m’aurez loué une
nouure , ce lera une faveur de ma. parc,
fi je vous y laiHe monter. Vous voyez
donc qu’il cil pollible à quelqu’un de
recevoir un prélent , en recevant ce qui

lui appartient. . 4

CHAPITRE VI.
tDANs les exemples que je viens de
citer, il y a deux maîtres de la même
choie. Comment? c’en: que l’un ell maî-

tre de la chofe; 8c l’autre , de l’ufufruir.
Nous difonsles livres de Cicéron , cepen-
dant le Libraire Dorus les appelle [ès
livres : l’un 6c l’autre [ont vrais; ils
appartiennent à l’un comme auteur, à
l’autre comme acquereur; tous deux ont:

droit au titre de propriétaires , mais fous
des points de vue diflërents: ainli , Tite-
Live peut recevoir en préfent ou acheter
les ouvrages de Dorus. je puis donne:
au liage ce qui m’appartient en propre,

. ’ , . aumqu il fort maure de tout , (a poilèr-
ion n’efi qu’intérieure g comme cella
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des Souverains : 8c comme les proprié,
tés individuelles (ont réparties entrelu
citoyens , rien ne l’empêche de recevoir, 1
de deVCir, d’acheter, de louer. Câlin eïl V
maître de tout; mais le file renferme
les polTellions particulieres : il poliade
tout à titre d’empire, 8c les objets indi’.

viduels , à titre de patrimoine. On peut,
fans bielÏer fa majefié , examiner ce qui
lui appartient , ô: ce qui ne lui appar-
tient pas : ce qu’on lui Contefie , comme
étant le bien d’autrui, efl à lui Tous un
autre rapport. Ainfi le fage polTede tout
intérieurement; mais il ne. polÏede légat»

lement, 8c comme propriétaire, queue
qui cil à lui.

Ra
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CHAPITRE VII.
BION (0a des argumentspour prouver
tantôt que tous les hommes [ont des [acri-

(I) Ce Bion , (innommé B.)riffhévrite , étoit
né en Scyrhic. Il fut Auditeur de Cratès; enfaîte
il prit llhabir de Cynique , 8: enflai! Fut dilciple’
de Théophrafle, chef de la feé’ce d’Ariflote. On

le fottyçonna diatheifme. Il étoit cité pour;ch
bons mots; 8: c’efl de lui, ainfi que l’obferve
Acron , qu’il faut entendre ce pellage d’Horacc:

Carmine tu gaudes; hic deleélatur iambis ;’.

lue BIONEIS fermonrbns . 8l. (ale nigro.
Epifl. z , 1177.: , ver]. gy à 60.

On attribue à ce fophifle une maxime qui fe-
roit honneur aux Philofopbes les plus ortho-
dans :c’e’toit de dire à les écoliers que ,quand ils

auroient acquis allez de confiance pour fuppono
ter avec la même tranquillité ceux qui lesiinju-
riel-oient , que ceux qui les traiteroient honnête-
ment , ils pourroient croire qu’ils avoient fait:
des progrès dans la vertu. Plutarque qui rapporte
cette maxime, remarque avec miton que cette
regle de Bion cil plutôt un ligne dunettes-grand:
8; très-parfaite habitude de notre ame , qu’un
iimple figue d’amendement. V oye; Plutarque ,
de Profië. vit-tut. opp. tom. 1.-. pag. 82... D..E. édit.
Parif. 162.4. A l’égard du fophifme dont il dl:
queltiun dans ce chapitre , il dt elairque «de».
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leges, tantôt que performe ne l’efi. Veut-
il mettre tous les citoyens dans le cas d’é-
tre précipités dela roche Tarpéienne (2),
il dit: Quiconque enleve, confirme Ô ap-
plique à fin ufage ce qui appartient aux
Dieux , çfl un facrilege. Or tout appurs

lient aux Dieux r tout ce qu’onprend appara-

toît qu’un argument ad hominemt par lequel
bim! vouloit prouver que la dachine touchant
l’empire de Dieu fut toutes chofes , renferma
des contradictions. Bayle paroit en avoirjugé de
même t mais il n’ofe l’allurer; ce qui cil d’au-
tant plus étonnant ue le but de Bion cit évident:
âpres avoir rapportî fan raifonnement ,il ajoute:
a Séneque réfute aiŒment 84 folidement ces chie
à) canneries s mais il (e repréfente Bien comme
sa un tyran qui, en certains temps, veut être t
a: cruel, 8c en un autre, face-ami" les Templcs.
es Quand il veut être cruel , il le [en de fou pre-
u: mier fyllo’glfme; c’en un arrêt pour précipiter

en tous lesvoleurszsril le (en du fecond, lorf-
ou u’il fouirait: de s’enrichir des dépouilles des

sa Pains lieux a: Diâion. hifli Civil. un. Brou,
rem. r. t

(a) Le fupplice que l’on infligeoità Rome aux
traîtres à laPatrie , 8c aux plus grands criminels ,
confluoit ales précipiter d’une roche appelle’e
T arpéienne , ainfi nommé de Spurius-Tarpéius,
Gouverneur du Capitole, que Romulus fit pré-
cipiter dans cet endroit, pour avoir lichement
Vendu cette forterelTe aux Sabins; 8c, felon d’au-
tres, de Tarpéia, fille de ce Gouverneur , qui
vendit cet emplacement à Tatius , Général du
Sabine.

R 4

4
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rient donc aux Dieux , puifqu’ils finn m4114
Ire: de tout r quiconque prend quelque 471(ng ,
dl donc unfacrilege. Veut-il enfuite qu’on
enfonce les Temples, 8c qu’on pille im-
punément le Capitole? Il dit qu’il n’y a
pas de facrilege , parce qu’emparterle: m’-

fiw des Temples ,54]? 1:: trangflrer 11° un
lieu qui appartient aux Dieux, dans un
autre lieu qui leurxappanient encore.
répond que tout appartient, fans doute,
aux Dieux , mais ne leur cil: pas coula.
cré : qu’on n’emploie le mor de firerilege ,
que lorfqu’ils’agit d’objets appliqués par

la Religion au culte de la Divinité;
qu’ainfi le monde entier eü le temple
des Dieux immortels , le feul digne de 1
leur grandeur a: de leur magnificence;
que néanmoins on diflinge le [acré du
profane; 8c que dans les lieux décorés,
du nom de temple, on ne fe permet. pas
les mêmes libertés qu’en plein air 8c à
la ,vue des alites. Sans doute un lacrilege
ne peut faire d’injure à Dieu que l’a di-
vinité met à l’abri des ofl’enfes: mais on
punit. en lui l’apparence de l’injure; c’efl:

noue opinion 8c la fienne propre qui le
condamnent au châtiment. De même donc
qu’on n’en efl pas moins un facrilege;
quand on aenlevé une chofe facrée, quoi.
que le lieu ou on l’a traulportée fait. tes
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fermé dans les limites du monde: de mê-
me on peut être coupable de Vol envers
le fage , car on lui enleve , non pas une
des choies qu’il polTede en général , mais

un objet dont il el’t reconnu maître, dont
il a la. propriété individuelle. Mais le
[age ne reconnoîtra que la pofl’eflion du

premier genre z quand à la feeonde , il
n’y prétendra point , quand même il le

carroit; il dira , comme ce Général (3) .4
gomain , à qui, en récompenfe de l’on
courage 6c de les fervices, on déCernoir
autant de terres qu’il pourroit en laboue
ter en un jour: Vous n’avez pas Infini:
d’ un citqyen, qui ail plus de figuras qu’un q

citoyen. N’y-a-t-il pas plus de grandeur
à réfuler un pareil préfent , qu’à le méri-

ter? Rien de plus commun que de frane
chir leslimites des autres , rien de plus
rare que de s’en donner à foi-même.

(3) Muret veut que ce Général Romain fait ,
Horatius Codes. Julie-Lipl’e prétend au con-
traire que cela regarde M. Cutius, 8c l’on opinitn
me paroit la plus vraifemblable. Voyer la riot:
[tu ce pliage.

9E.
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CHAPITRE VIII.
"’fi’ArNSI , à ne confidéret que I’ame du

[age , maurelle de la nature entiere , 8c
répandue en tous lieux , nous dilons que
tout lui appartient :- mais en, égard au.
droit oblervé parmi nous, filera, s’il en
cil bcfoin , porté fur les régiflres des Cen-
feurs (I). Il y a bien de la difl’érence en-
ne les polîeflions ,. fuivant qu’on les elli-

mera parla grandeur de [on ame , ou parr
celle de la. fortune. Les objets que vous
entendez ,. il auroit horreur de les poilé.
der en propre. Je ne vous citerai pas So-
crate, Chryfippe, Zénon, qui étoient
fans doute de grands hommes ,mais peur-
être trop loués , vu que l’envie ne met
aucun obllacle à. la gloire des Anciens.

i Je vous parlois tout-àl’heure de (a) Dév

(r) C’était chez les Romains-des régifircs
dépolie entre les mains de ces Magilî’rats , qui
contenoient les noms 8c les facultés. de. chaque
citoyen. Séneque veut dire que le Sage fera. re-
gai-dé , fuivant Inflige des Romains, comme
poli’édant tout l’univers.

(z) Piiilolonlie Cynique dont Séneque parle
plulieurs fois ans (es lettres, a; pour lequel il
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métrius, que la Nature me [emble avoir
fait naître de notre temps, pour prou-
ver que ce grand homme étoit incor-
ruptible : 8c notre fiecle incorrigible: Hé- q
ros dont la fagellè eli accomplie , quoi-
qu’il n’en convienne pas s don: la conf.

rance eli inébranlable dans les projets:
dont l’éloquence fans apprêts, fans re-
cherche d’exprelïîons, répond à la vi"-

gueur de les réceptes, marche fière-
ment vers l’on ut, fans autreguide que
[on impétuofire’ naturelle. Je ne doute
pas que la Providence ne lui ait donné
à la ibis les mœurs 8c cette éloquence,
afin que natte fiecle trouvât en lui un
modelé ôs un cenfeur.

témoigne par-tout une efiime a: une vénération
Enguiieres. V oyez. ci-dell’us, tom. 1 , lest. a.

k 6h

MM

1&6
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(me ..-« W
i); x CHAPITRE un

5’- BIEN a fi un Dieu vouloit donnen’
à Déménius la polkflion de toutes cho-
fcs, à condition’qu’il ne pût en fàire prés,

En: , j’ofe allurer qu’il les relaterai: en
alitant :7 « Pourquoi me, charger d’un far-
»

è)

I?

9
P
D

9
à)

K.

9
39

à?

’

Q

y
g,

deau fi pelant? libre à: dupas , pour-
quolmevplonger dans la fange des afè
faites? pourquoim’oflfir tousles maux
réunis du monde entier? Je n’accep-
terois pas, vos-richeflès ,. avecla per-
miffion même de les difiribuer , parce
qu’il el’L. des chofes qu’il ne me con.

viendroit pas de donner. Mais je fuis;
curieux de les voir, ces objets qui
éblouilTent les yeux des Nations 86
des Rois. Voyons ce que vous achetez
au prix de votre fang ô: de vos ames..
Montrez- moi d’abord les dépouilles.
duvluxe. , ou étalées par ordre, ou , ce:

i qui vaut mieux, accumulées en maire-
le vois lesécaillesyû) de lucane, tra-

x

N ,æ (1) Plinencus append qu’on (a (avoit des
’écailles de ce: animal, coupées en lames Pour

mames gour en décore; aux: revétirlcslits 8:. les
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v vaillées artiflement , 8c divifécs enfig
9 lamenrs déliés: je vois les enveloppa
a» de l’animal le plus lent 6c le plus dif-
’ forme , achetées des fommcs immenf
v les , 6c la variété des couleurs, qui et!

buffets où l’on rangeoit les plats a: les ailliettes’pourr

le lanice, & que cette recherche deluxe efl du: à
Carvilius Pollion. T ejludinum paramina fait" in
lamina, kâofquc à repofituria fus wjlire Carvi-
Îius Polio injiituit , prodigi èfugaciradluxuria
inflrumtntaingænii. Hill. Nal. lib. 9 ,CJP. I I.

Juvenal , oppofsint la (implicite des mœurs an-
ciennes,-au luxeô; au; prodigalire’ de fun iiecle ,
(Tir que performe alors ne regardoit comme une
aflàire importanteôc digne de tous lès foins , de
(e procurer des tortues de l’Océan pour en ornez

le chevetdc fou lit. i
Nana imer euras à feria duxit hahnium;
Qualis in Oceani fluélu tefiudu nature!H

Gamin Trojugenis flâna ac nubile fulmina;
Sur. n , MJ. 93 Üflq. r

Martial parle aufli de ces lits décorés d’écailles

I de tortue, dans l’cpigramme où il dévoile la. fri-
ponnerie d’un certain, Amænus qui vouloit , di-
foit-il, vendre fa maifon à un Prix beaucoup
Plus bas qulil ne l’aveu achetée.

Galantes primai. fulgent iefludine leéh’.’

Lib. la , cpigr. 67.

Les riches avoient encore des lits de paon :Ieôlï
pavonini, ainfi nommés, parce que le chevet étoit
revenu. de lames de bonde cedrcoudecmonmca
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a» fait la principale beauté réduite par
D un enduit étranger à (a) ne remuable:

difpofc’es de manier: à imiter les couleurs des
plumes du paon.

Nomina du (ponds piétin pnlcherrim panis.
None Junonis avis: fed prins Argus ont.

MARTIAL , lib. 14. , qigr. 85.

Au relie , le paillage de Sénequc , et celui de
Pline, cités au commencement de cette note,
donnent lieu de conjeéturer que ces lits où l’on
intailloit, pour ainli dire , ces lames minces
d’écailles de tortue , reflèmbloient parfaitement

’ à ce que nous appellons de la marqueterie.

(1.) Un pellage de Pline va mettre celui de Sè
neque dans tout [on jour, 8: nous apprendre
jufquià quel point les Romains avoient portées!
ce ente les recherchesôt les remuementsde luxe
6c î’avidité du gain.

Le paffage cit d’autant lus curieux, qu’il peut
reni: à prouverla vérité un fait que Pline n’a
certainement pas en defrein d’établir, 6: que les
plus grands détracteurs du luxe ne peuvent nier:
e’el’t qu’il a été dans tous les tempsâr dans tous les

pays le perdes arts. En effet, il ne feroit pas (fifi.
eile de faire voit qulon doit au lue les plus belles
inventions en ce ente . 6s celles qui (uppercut

eut-être le plus efagacité, d’efprit &de génie.
ce prima origo luxai-i1, dit Pline, arborent dia

inœgifi viliore: ligna pretiqfiores canin fieri: a:
and arbi" [aplat venins, excogitatæfimt êligni
braâcæ.Nccfatit: capere ringi animalium comme:
dattes ficari : lignumgue ebore diflingui, me: ope-
n’n. Picard: drink murrhin 6’ in mari gluai.

.------
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9) qu’à du bois. Plus loin je vois des ta-
o bics (3), des pieces.de bois ef’time’u

Tejludo in hocfeâa; nuperqueportentofis ingeniir,
principatu Neronis inventant , ut pigmentis per-
dent fa, plurifquc venin: imitata lignum. Sic lec-
lis pralin quernntur: fic tercbinrlrum vincijubent,
fic citrum pretiofiur fieri , fic acer decipi. Mode
luxuria non filera: contenta ligna: jam lignum
enimèrcfiitudinefacit. Nat. Bill. lib. r6, cap. 43.

(3) Ces tables étoient de bois de citroniet ,
arbre qu’on trouvoit en abondance fur le mon:
Atlas, montagne d’Afrique. Pline traite de folie
le lgoût des Romains pour ces tables , 8c il dit
que leurs femmes leur reprochoient leur luxe
en ce genre , comme ils leur reprochoient leur
paillon pour les perles 8c les pierreries. Atlas
mon: pcculiari proditur fil-va. a . . . . Confins:
ci Mauri , uibus plurima arbor citri , à men--
film": infirma , que; fendart viris contra marga-
ritasregerunt. Purs. Nat. Hifl. lib. r 3, cap. 1;.
Selon Martial, ces tables étoient plus dûment
que des bijoux d’or. s s

Accipe felicer Arlanrica mimera filvas:
Aure: qui dederit dona , minora dahir.

Lib. 14., epigr. 89. Gui lemme marjo rima,

Dans l’épi ramme faivantc , il’fait parler
ainfi une tabFe d’érable. a J e ne fuis ni veinée ni
sa. ondée , a: le bois dont on m’a fait ne vient pas
m des forêts de la Mauritanie; mais "ai louvent
en porté des mets exquis 8c recheer s ou.

Non fun aifpa quiriem, necfilv: filia Manne:
Sed norunt lauras 8L me: ligna dans.

Ces tables étoientmontées fur des pieds d’ivoire
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9 la fortune d’un Sénateur, a: d’autant
a» plus précieufes, que l’arbre plus tor-
D tu (4.) a été bêtifié d’un plus grand

qui reprc’fenroiem des figures dedifïérenrs anis
maux , Comme on le voir [par ce Inflige de lavé.
ml: a Autrefois , dit i , les tables n’étoient
a! faires qulavecles arbres du pays: G par hafard
a l’aquilon renverfoirun vieux noyer. il fermi:
a à ce: ufage; mais aujourd’ui nos riches man-
» gent fans plazfir , le turbot à le daim leur
si (emblent infipides, les rofes 8c les parfum!
a blelTem leur odorat, à moins que leurs tables
a ne roient fourcnues par un grand léopard
u gueule béante, fabriqué avec l’ivoire des plus
au belles dentsque nous envoient Syene. la. Mau-
u riranie , "ride Je les forets de l’Arabie où le!
a: dépara l’éléphant fatigué de leur poids as:-

tyr. n , ver]: 117. &fiaiv.
J’ai fuivi la rraduâion de M. Duraulx. Mar-

tial dit mm que ces tables de bois de citronnier ,
étoient portées fur des (pieds d’ivoire :

T u Libycos lnrlîc fufpenrlis «lentihus orbe: 1

Fulcitu: tefiâ fagne meuf: alibi.

Il açpelle ces tables Libyco: Orbe: , parce que
ce bois , comme on l’a dit plus haut , venoit des
forêts de l’Afrique , 8: que fies GreCs . au rapport
de Pline , donnoient à 134erun le nom de Li.
bic. Afiicam Gnrci Libyam appellavere. Natur.
Rift. lib. y , cap r , inÎt

Voyer Martial, lib 2. , fpîgf- 43 . ver-C 9 Ü re, .
lib. n. , epigr. 67 ,verf 6 ê la son lithium.

(4) Plie dirque les lames ou feuilîesde boit
huron k fervent pour goum: ces tables a sa;
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9, nombre de nœuds. Ici ce font des vap
:9 les de cryfial, dont la fragilité mê-
9 me (5) augmente le prix : car le péril

cherchées étoienrtirées des nœuds de la racine
de l’arbre, ce qui en rehaulfoit encore le rire,
parce que la racine étant enriérement en eveIie
fous terre, il étoit bien plus rare qu’il s’y formés
des nœuds qu’à la partie fupérieure de l’arbreou

fur les branches ; où ces nœuds s’engendrenr or-
dinairement. Il ajoure que la beauté de ces ta-
bles confiiloit dans les veines ou ondulations
qu’on y voyoit , &qui formoient des efpcccs de
petits tourbillons; que celles qui étoient ainfi
rachetées étoient appellées panzbérines. 8c qu’on

eflimoit lur-tout celles ou l’Arrille avoit eu l’a-
drelfe d’imiter, par l’arranoemcnr 8c ladifpofitioil
deces James , l’éclat 8c l’a variété des couleurs

des plumes de la queue du paon. Tuber hoc( la.-
minæ operimentum) e]? radicis . mazimèque la:-
datum , quad fub terra tout": funi: , à nuira
guàm quæfupnnc quæque gignuntur diam in m-
mis : proprieque quad rami emitur arborum vitiurn
«fi, quorum amplitude ac radins æjfimaripnjfimt
et orbibus. . . . Menfispræcipua des in venant
crtfiiis, riel in vortices parws. Illud oblongo evcù
nitdifcurfu, ideàque rigzinum appellarur; hoc
interro , à idco tales pantlrerinæ vocenmr. Sun:
6’ andain: crifpæ , nzzjare grade . fi pavonurn
caudæ ovulas imitentur. Pur; Hill.Nat. lib. 13;
cap. 15 , Edit Harduin.

ya (s) Pline remarque aufli que, plus la. marier:
e ces vafcs étoit fragile . plus on étoit menacé

. de la voir périr promptement , 8: plus l’emprelTev
ment fembloit redoubler. Murrlzina 6’ chrùiawîil.
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S) qui devroit nuire au plaifir, en cil
S) pour les infenfés le principal allàifon-
u racinent]: vois des coupes de (6) Mura

ex aident terni efiiadimus , quibus pretium fixera!
ipflz fragilitas. Ho: urgumerztum opum , [me verd
lururiæ gloria exifiimata (fi, haberc quodpoflîtjfa-
tinztotumperirc Nec hoc fuit fittiszturba germa run!
paumas, à fmaragdis teximus calices : ac tamars
lentis and rentre Indium juvat: 6’ auer iam’
acceflio efl. -. . l’un. Nat. Bill. lib. à; proem.Il
dit ailleurs qu’on vit un ancien Conful acheter
un feul de ces vafes murrhins, 7o talents ( en-’
’viron 150 mille livres de notre inonnoie) , 8a
boire , tout brifé qu’il étoit fur (es bords,avcc
la même farisfaâion , 8K peut être avec encore
plus de délices , que quand il étoit entier. Enfin ,
ilaioutc que Néron ne rougifoit pas de recueillir
’jufqu’aux débris de des nifes ,- de leur préparer

un tombeau, 8c de les y placet , à la honte du
lie-cl: , avec le même appareil qne s’ilfe fût agi
de rendre un honneur [Emblable aux cendres d’A-
Iexandre. Excrefiitquc indics ejus rd luxas,mur-
rhino zxx ralentis ample , capaci plané adfiztd-
rivure; calice. Potuvitex en ante has armas Coma
fularis , 0b amurent (abra-[b ains margine , ut ta-
men injuria illu pretium augeret. . . . . . Qui
(New) vieil: tune annumerari unira fèyphlfmâa

l membra: que in doleront, credo, fæcuIi, invidiam-
quefortumz , tanguant Àhrandri Magnicorpus,
un conditorio fervari , utoflentarentur, placebat.
PLIE. Nar. Rift. lib. 37, ou]. 1.. Voyez]: note
faivanre.

(6) Séncque a parlé plufieurs fois dans (es let-
, lires de «rinks murrhinshafu murrhin), Gon-
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al 9’ rira ; car ç’eût été trop peu pour la folie

D du luxe, fi les breuvages , dont on va’

,3 -.-.F-me je ne pouvois rien dire alors d’exaé’t 8c de pr’éa

cis fur la mariera de ces varas ;- fur les C3quS de
g leur rareté , 8c du prix excellif que le luxe des

Romains y avoit mis, j’ai mieux aimé garderlc
filence ; mais , ayant fait depuis des recherches
fur ce point d’antiquité . je l’ai trouve trèsbien

, éclairci dans Pline. La premiere fois que je lus
le [milage de cet Auteur, ou il elÎt quefiion de
ces vafes, je crus recannoitre dans La defcripâ
tion qu’il en fait , planeurs caraéieres qui me

arciffoienr convenir parfaitement à la porcea
iaine , a; même ne convenir qu’à el’c feule. Je
fus flirteur frappé de la jufleileëc de lapropriéré
de certaines exprellions clom il s’ell fervi en para
ianr de plufieurs phénomenes que prefenrrnt ce!
valis. 84 j’ofe dire qu’à beaucoup d’égards. Pline

n’aurait guere mis plus d’eraûirude 8c de précis p
fion dans fa delcriprion, s’il eût été profondé- l
ment verfé dans la théorie a: dans le manuel de
la fabrique de la porcelaine. Ce qui me confirme
dans l’opinion ou je fuis fur la matiere des surfis
murrhins , (en qu’excepréla porcelaine, je ne
cannois aucune autre fubllance, fait parmi les
terras: foi: même parmi les pierres précieufes, à
laquelle ou pnilfe appliquer la. defcriprion de
Pline. D’ailleurs l’époque on les Romains ont
,commencé à faire ufage de ces urfes , le pays
d’où ils les tiroient: l’événement remar nable
qui les introduifit à Rome ou ils avoient ré in-

! connus jufqu’alors s routes ces circonflances réu-
nies forrifient ma con’eâure, a: lui donnent un

A grand degré de vraisemblance ; mais , pour
if ne laure: à ce: égard aucun doute dans l’el’prit

.4



                                                                     

la; Des meneurs.
D le débarrailêrl’ellomac , n’étoient ava:

D les à la ronde dans d’immenfes pierre!

Y

du Lefleur , je vais rapporter ce qu’on trouve
à ce mjet dans le Traité de: Pierres grasers de
M. Mariette. Cet habile Artifle a jeté un grand
jour lur le parage de Pline, 8c (es obfervations
dent je n’uois aucune connoitïance. lorique je
crus entrevoir dans ce parlage quelques-uns des
principaux caraciercs dela porcelaine , m’ont été
d’autant plus utiles , que la defcription de Pline,
allez facile a entendre en gênerai, ne l’eli pas
autant à expliquer en détail , quoiqu’elle foi:

d’ailleurs fort circonllancite. 4
M. Mariette penfe avec Cardan, Scaliger 8:

Saumaiie,.jue ces vafes n’éroient autre chef:
que de la. porcelaine a: qu’ils venoient de l’lnde s
mais ou peut dire que ce qui n’était dans
leur tête qu’une fimple opinion , puifqu’on n’a-

voit pas de leur temps les connoilïances nécef-
faires pour en confiant la certitude , ou lareje-
(et comme abfolument fanfic , et! devenu, par
le travail de M. Mariette fur cette matierc , un
fait rrès-vraifemblable : 8c j’efpcrc le porter dans
la fuite de cette note à un degré d’évidence au-
quel il fera bien difficile de le refuie: , fi l’on
veut examiner cette queflion avec cette impartia-
lité li nécellaire dans la recherche dela vérité. E!

efler Pline dit que la matiere de ces vafcs , [nitrant
le rapport qu’on lui en avoit fait, en un (ne, une
liqueur ( une pateliquide). que le feu aépaillie,
ce à laquelle il a donné de la conlil’tance dans la
terre. ( humorcm putantfub terra calondenfizri)
M. Mariette entend par ces mots fui) terra, du
(carnaux pratiques tous une, ou les fouinant
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9 précieufes. Je vois des perles,non fim-
D pies pour chaque oreille : les oreille:

I r 4-1hèmes qui étoient de terre , a: dans lelquels [a
faifoit la "cuite. Il fonde cette explication qui en:
au fond très-naturelles; 8c qui ne fait aucune vio-
lence au texte de Pline , fur un vers de Propercc ,
Plus ancien que Pline de près dlun ficela , 8c qui dit
expraflëment que les vafes murrhins étoient cuits
flans les fourneaux des Parthes , chez lefquels
Pline reconnoît en effet que fe trouvoient ces
les»: ouvrages.

Murrheaqne in Parthis pocula cofla focls.
PROPERT. Eleg. 5 , lib. o . urf. 26.

Martial vient encore à l’appui de cette conjec-
turedans l’Epigramme où il plaifante fur ce que
ces vafes n’étant pas tranfparcnts comme le verre,
on ne pouvoit pas juger delaqualité du vin (liron

.y avoit verfé.

Nos bibimus vitro , tu myrrhâ pontice; quai-e!
Punk! perfpicuns ne duo vina calix.

Lib. 4, Epig. 86.

Dans un autre Eyigmmmc , les mêmes vafes
font enrichis de peintures , 8: les couleurs y font
dlflnbuées par plaques.

- Surrentina bibis! nec murrhyna pian. nec amin

Sume. . . . . . .Flora: Éros , quede: maculqfit pocula myrrha

Inlpicît. . . . . . . ’
Lib. la, Epîgr. la, 6-115. 1 g , Epig. me.

Sur tous ces Points . Pline s’accorde "uhlan
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a» elles-mêmes [ont excitées à porte:

tial , comme on va le voir Par la defcriprion
qu’il fait de ces vafes.

Après avoir dit que les Viâoircs de Pomyée
dans l’Orient inrroduifirent à Rome le goût
des pierres précieufes, 6c qLIe (on triomphe fut
orné d’une infinité de bijoux de route efpece,
8: des vafes d’or enrichis de pierres, en airez
grande quantité pour en remplir neuf buffets:
(fifi: ex aura à gemmi: abacorum novcm) il
ajoute que , parmi les riches dé ouilles que ce
vainqueur de Mithridate, 6c maure d’une par-
tie de l’Afie , fit voir alors à Rome a On 34’
mira pour la premier: fois plufieurs de ces beaux
ures appellés murrhina, quiil couinera âleitc!
Capitolin; que ces vafes précieux étoient zippera
tés des parties Orientales de llAiie , qu’on yen
trouvoit en plnlieurs endroits . 8: qu’il en venoit
même de lieux peu connus; mais que détox:
cependant chez les Parrhes , &encore plutôt dans
la Carmanie (a) (province de laperfe, voifine de
l’Indc ) , qu’on en faifoir le principal Commerce.
as La grandeur de ces vafes, continuent-il , nie!-
» cede jamais celle de yetits bullèts, 8: leui ca-
n pacité a rarement celle de cette rafle à boire
au dont j’ai parlé plus haut, 8c qui contenoit
sa deux pintes &demi-feptier. Ces vafes ne je-
» rem: point le feu qui fort des pierres précieu-
n (es, 8c (ont plutôt remarquables par leur beau

(a) Aujourd’hui le Kerman. Les vaiflèanx qui
alloient faire le commerce dans les Indes, relâchoient
autrefois dans les ports de la Germanie , ces m Te
ironvoientfurleur roule. Vqu PLINE. Hui. ut. lib.
6. agha. Cette noie 8:. les trois fumures [ont de M.

le e.
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î: des fardeaux: on les accouple deux à

A
poli, que par leur éclat. Mais ce ui en releva
infiniment le prix , c’en: la vérité es couleurs,

ce [ont ces enroulements d’ornements qui
circulent autour, 8c qui peints en ourpre (b)
fur un fond blanc de lait , forment ’hcureulës
plaques de couleurs , interrompues quelque-
fois par un rouge éclatant qui , fervant de paf-
lâge aux deux autres couleurs a leur donne un
nouveau lufire. Quelques-uns cependant pa-
roilient encore plus touchés de la ré ularité
des contours a: des belles formes . 661 s admi-
rent certains reflets qui colorent ces vafes ,
lorqu’une lumiere vive frappe delrus de la mê-
me maniere qu’on voit l’arc-en-ciel le peindre
au moyen de la réflexion. D’autres en emmena
le goût de la peinture qui, par grandes malles,
a: large& nourrie, n’avoir tien de maigre
ni d’afamé (c). C’eût été un grand défaut , fi

les couleurs aillent manqué de vivacité , ou li
a la matiere eût été trop diaphane (d) , 8c l’on

8î*383’81î38’383828

33-8

(5) Le bien "enfoncé 81. tirant fur le violet , étai!
finirent appelle purpura par les anciens , à; encore
aujourd’hui c’efl la pourpre de nos lors.

(c) On ne pouvoit mieux déligner les ornemente
peints fur la porcelaine de la Chine , que par cette
exprefion : macula flagues. ils [on gras 8l. nourris s

ou: me fer-vie des ternes de l’Art ; les orne menti des
. oursin; étoient en comparaifon légers à maigret.

(il) Voire qui caraflérife la porcelaine encore lus
que. tout le rafle ; elle doit avoit du corps . de n être

oint tranfparente. autrement ce feroit de l’émail ,
lable à ces ouvrages qui Q font à Nevers. ( On

de la porcelaine fritée ’: à même, pour le dit-c’en paf-

1mm: plupart de celles qu’on fait sajous tu en
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a deux, 6c par-demis ce premier rang

n n’aurait pas été moins choqué li l’on y eût ap-

n perçu quelques taches , ou de ces petites émi-
a: menses, ac ces inégalités qui ne (ont que trop
a: fréquentes , 8c qui y caufent la même diffor-
n mité que des verrues fur la peau aa. Cefl pré-
cifément , dit M. Mariette, ce que nous nom- A
mons Llcsfbufllures 8: des bouillons. Pline finit (à
defcription Par obfcrver qu’il fartoit des mêmes
verres une odeur agréable qui tfétoit pas un de
leurs moindres avantages. Viâoria rumen illaz
Pompcii primurgad margaritas gemmalquc mores
inciinavit. ’. . . . . Eadem viâorizz primant in
urbcm murrhin investit : primufque Pompeius,Ia-

. piJPsGr pocula ex ce triompha Capitolino Iovi
dit grit : quæ protinùs adhonzinum ufum tranjîerc,
abaci: ctiam cfi;zrii,’àzzc vafis inde crpetÏtiJ. . . .
Cricri; murrhirm mitrit; invcrziunturpnim ibi plu-
ribus in lacis , nec infignibus , maximé Parthici
rtgni præcipuè rumen in C armaniâ. Humorem
pinant Il!) terra c dore denfari : amplitndine un]:
quant parues excedrms abacas ; crqfitudine rarà,
granité diflumejlvafipotorio. S plaider ivfinevi-
films, nitorque venin quàvnfplendor. 56.1 in pre-
lio varieras colorant , fabindè circumagerztibwjê
maudis in purpura!" canjorcmqucl à reniant ex
lutroquc ignefcentem , valut par tranfitum coloris,
parpiné rubefèente , aut la?! candtfcente. S un:
qui maximé in lis lardent ertrenzitam , à que];
lam colorum repercuflùs,qzzales in celefli amidine-
tann". HL;- macula: pin guts placent : tram-lacer:
ququuam, eut pallcrc. vitium e11. Itemfales ver-
rucæque non ("cimentes , [cd a! in corpore niant

France pèchent toutes par cette exceflîve trqnfpa.
noce. Addition de l’Auteur à la note de M. Marmite.)

a» deux
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si on en adapte d’autres. Un homme ne

’rlerumque fifilet. Aligzm à in odore commettait;-
tic efl. l’un. Nat. l-lifl. lib. 57, cap. 1..

Toutes les parties de Cettl defcription con-
viennent parfaitement à la porcelaine , 8: la ca-
Iaâérifent , ce me femble, de mauiere a ne la.
i as méconnaître. Le p: te Hardeuin n’elt pas de ce
Feutiment , mais ces objedions (ont tr os-foiblqs,
il: M. Mariette y répond folidement. Vqu le
Traité des Pierres gravée: , pag. 2.x 8 8c nm. i

a Les lieux d’où les Romains failbient venir
et la porcelaine , ajoute - t - il, n’indiquent- ils

pas le pays qui nous la fournit encore aujour-
d’hui P On fait que les anciens qui n’avaient
pas encore pénétré ara-delà. du Gange, rece-
voient , par la voie des peuples de i’Afie, qui
étoient voifins de ce fleuve, 8c avec lefquels
ils étoient en commerce , les marchandifes que
d’autres nations plus éloignées apportoient à
ceux-ci. Ne pouvant pas erre informés aujulte
du véritable endroit d’où on les tiroit , ce que
les marchands ont toujours intérêt de cacher,
pour rendre leurs effets plus rares 8c d’un-plus

a grand prix 3 ils le contentoient d’avoir appris
a que ces vafes venoient de l’Orient. Avec plus
a» de recherches , ils auroient fans doute été inf-
a truits que c’e’toit à la Chine que la fabrique en
n étoit établie, peut-être même depuis plulieu’ts

a: fiecles: car les peuples de cet Empire datent
a de loin , a: placent dans des temps [on recu-
a lés l’invention de leur porcelaine. Tout ce
a: qu’.ls nous envoient 8c prefqne toujours ein-
33
9’

.

assagisse-39

Uv

I pteint d’une odeur de mufc ou d’ambre; a: ,
comme on ne les accule pas d’en-e inconllants
dans leur gaza, m. dans leurs urases ,c’étois

Tome Il].
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u le croiroit pas quîfammenç allèrvi ag

T ra) peut-être encore cette odeur qui flattoit le;
a: Romains voluptueux, & qui leur faillait tan;
sa chérir les porcelaines a. Voyer houasse),
Entends. Plinian. in Solin. Polyhiflor. cap. l 5A
gag. 1:3 , 14.4 . «lit. cit. ubifilp. Vollius , E131
Molog. Hg. lat. voce murrhini: , Opp. tom. t ,
pag. 387. edit. Amjlel; i7ot.Cardan ,de Subtil.
lib. s, pag. 119 , 8c Scaliger, in Cardan. Euh,
chat. ,1 ,’ pag. 32.7.

On peut joindre à ces autorités,celles du M61
decin Kenpfer, homme très-infiruit, 8c qui avoit;
recueilli dans fes voyages au Japon, en Perfeô;
dans tout l’Orient , une multitude de faits CIL-z
rieux, très - utiles aux progrès de la Benoit

ne, de l’Hifloire Naturelle , 8c à la controit;
grince des mœurs , des Mages, des arts ardes au.
tiquités des Peuples del’Orient. la Les Japonoisa
u dit-il, mettent leurs provifions de thé coma

mun dans de grands "(in de terre , dont l’o-
rifice e11 très- étroit. A l’égard du thé de la
meilleure qualité , ue l’Empereur a: les Prinv.
ces de (a Famille a: efa Cour, referrent pour
eux [culs , ils re flairent à lecanferver dans
des vafis Murrlunr, c’en- à-dire, dans des surfe:
de porcelaine. Parmi ces vafes, ilsrecherchent
fur-tout ceux qui font précieux &remarqua-
bics par la haute antiquité qu’on leur attri-
bue : 8: il: appellent ces derniers madis ubo. . .
Ce mot fignilie l’efpece de rare la plus pré-
cieu re de toutes. Ces vafes, dont la matiere de
une pâte très-fine , Te fabriquoient ancienne-
ment dans l’ifle de Mauri ga fima, c’en-ààdire
dans l’ifie Mauri , fitue’eproche de l’ifle Pots,

ç mole" . î . j cette me qui, fuivant une a"

fiËSQNIMB-Üfi-UUÆZ’J
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Liv. VII. CHAP. IX. 4m
Q délire des femmes, s’il ne leur attachoit

- --M-.-:î.-. .. ,.a cienne tradition Chinoife, confacrée même
au parla Religion , fut lubinetge’e autrefois , en
a: remarquable parla fertilité de fon terroir. On
a.» y trouve, indépendamment de plufieurs au-
» tres produétions, un argille d’une très-grandie
à: beauté , dont les potiers fe fervent pour faire
on les vafes murrhins , qu’on appelle aujour-
s» d’hui vqfes de porcelaine, 8e fur la vente der-
In quels ces infulaires font un gain confidérable.
Japonais annonam vulgaris zheæ referrant con-
..iltam in allie "laguis flambas orificii auguflioris,
Vpræflrzntiorem , quumfibi tCæfarÜ Principes verr-
zdicyarrt , aflèrvare amant in. vafibus myrrhinis ,
juc porcelanis , præfmimfi beberi poflîznr ,pre-
,tiofis iIIir &antiquitatisfama’ infignibus urceolis
que: vacant maats ubo.... Maats ubofignificar le-
..gitimqm allant ; quafi diacres : vafiJrum omnium
mgenuspræflantiflimum. Surin ejru nominîs vafiz
pnti nims en: lutofubtil’fimo flan in infula Mauri
ria ma , id efliufizla Maori, que 0b perdîtes ci-
aazwn more:àDus,quod narrant, olim fizbmerfi:

.6 .. . . . Sita fait propé Formofam infulam.. ....

. Mauri ga lima infnlafizir apud prifios morales,
’ex plagal filo inclyta, que, putter cetera, argil-
lam prajiurztiflîmam figuli: cedebaepro Confiden-

. dis valis myrthinis , hodie porcelanis didis , à
ex lais lucrum ingens. . . . . .

I A tés plulieurs détails fur les mufles dela [ub-
rner ionjtorale de cette ifle qui éprouva , à plu:-
ifieurs égards , le fort Jel’ancienne Sodôme , 8c

. qui fut engloutie avec tous les vafes murrhins ,

. a: ceux qui les fabriquoient: plaza figulis, ne
. Jplendiu’o variorum myrrhinorum apparait fab-
.vmezfa efl 5 Kempfet ajoute qu’on en retiroit eue,

. . a ,

egm,memu



                                                                     

4:2 Bas Ennemi".
a deux ou trois terres chaque oreille. J;

cote uelquefois du fond de la mer, ou qu’on
détaloit des rocliers ,’ tout déformésôt incrufa
tés de coquillages qui y étoient attachés, de ma.-
drepores 8c autres concrétions polypodes. [fait
confluoit à les débarraflët adroitement 8c fans
les caller, de’ces corps étrangers ; 8c a n’en laif4

fer que quelques traces, delta-dite , autant qu”il
en falloit pour attenter leur ancienne origine.
st Ces vafes, continuer-il , (ont tranfpar’ents’,
a très-petits, a; de couleur céladon: (coloris
a» albidi virore diluti) ils ont prefque tous la
a forme d’un petit tonneau (dolioli), le col

court 8c étroit , comme ils avoient été faire
la des ce temps-là pour conferver le thé. Des
a: marchands’de la province deFocIrrsju achetait.
a ces vafes des jalon eurs; 8c les portent au Ja-
a péan ou ils les vendgr’nt’; mais cela arrive trèsf

a rarement. Les plus communs le vendent en-
b: viron vingt taëls; (le taël vaut cent fols denc-
a: ire monnoie ) ceux qui font d’une grandeur

médiocre , le vendent julqu’à aco taëls; de
les plus grands qui font fansdéfautsJe ven-
cl’cntitrois’, quatre 8c quelquefois cinq mille

a taëls: mais il n’y ’aique l’Empeteur qui ofc’

a acheter ces derniers. On dit qu’il en polTede
a: un d’un prix inefiimable; dont il a hérité de

les prédécelleltrs.’ On voit peu de ces beaux
v sa .vafes qui ne (oient ou callés ou fêlés; mais
’ s ceux quiet: font le commerce , ont l’art de les
sa raccommoder fi parfaitement,qu’il elt impoli;
’33 fible , même àceux qui y regardent de très-s

près , de s’appèrcevoir du défaut , à méfias
a: qu’on ne les expofe , pendant deux outrois

jours à l’action de l’eau bouillante, pour M1

u
3

u

v

a

v

u
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Lw. VIL sur. ne. a;
il Vois des vêtements de foie, l’on peui

L.
a foudre la marier: glutineufe , ou l’efpece de
a colle dont ces marchands le fervent pour cao’

v à, cherla frainte a, Petuntur vafiz ijfa , rece-
Jeux muid , ex fluide maris , àfcopulis, quibu!
tonnent finn , muté , nefiangantur, diljolvenda,
defivrmata malique agglutinatis donchylii: que à
polionibu: aÀraduntur , reliëziportione aliqud ,
gus veritatem douar. S un: mmm pellucida, te-
, colorie alëidi virer: diluti , donna ut
plurimum figuré câpulc, feu dolioli , 6’ colla an-
gufio brui, quafijam un: ad confirvandnrn rhum

ifqbricata fuerint. Infimntur Iaponiæ(admodum
ram M mercatoribue prbvinciæ Focktsju , qui en
ab urinatoribzu recepa: hic venundant. Vilionz
theilis circiter viginti, mediocria theilis fanum 5’
ducentis , majora . quæfine labe film, ter, qua-
ter, à uinquies mille theilis ; [cd illa que zanzi
pretii bonimtis habentur, à nemineemiaudent,
guàm à Caflzre. I: ab (nævi: Gantecejlôribus he-
nditate accepta dicitur poflîdere, nulle auri prao
æjïimanda. . . . . Raràfraâuri: velfijfilrls va- p
cantqmu ve ropalliare manganin in; afabrè norunt
poliane: ; ne alla oculi aie , wl alii art: tabac
pefitdetegi, quimper biduanamcoâinnem in aquû a
fervente qué tandem mazarin glutinis rejblvitur,
KÆMPrn. Amanitat. Exoticar.Fafcicul. 3,5. 8,
pag. 63.0 &fiq. edit. Lemgoviæ , 1712..

Tout ce détail de Kempfcr tend allez Hamam-
blable l’opinion où [on cit en Europe, a: prin-
cipalement en France où Part de la. porcelaine dt
mieux connu que par-tout ailleurs , que llon ne
peut plus faire aujourd’hui à la Chine de fem-

lables vafes. A l’égard du [mirage qui précède

gelai-d , il pione, ce ne [emble , (hm. na-

sa



                                                                     

4’14 finement AIT s.
9’ donnerle nom devétements à des étofl’e!

nitre évidente , que les surfis murrhins ne font
autre chofe que de la porcelaine, a: qu’ilsfont
même très-anciens. Je m’étonne que M.-Ma-"
liette n’ait pas connu ce l’avant ouvrage de Kent -

fer. im rimé 38 ans avant la. publication c
Traité e: Pierre: gravées: l’autorité de ce voya-
geur-exact a: curieux l’auroit confirmé dans (ou
opinion.

Mais voici d’autres obfervations donne;
font du poids a celles qu’on vient de lire, 8: qui.
répandront un nouveau jour fur la def’criptiori
de Pline. Jeles dois à M. D’IHH- , mon ami,
l’un des lus grands Claymifies de ce ficele , de
l’auteur e plufieurs découvertes ingénienfes 8:.
très-propres par leur importance à reculer les lié
imites de la Chymie, fcience laplus curieufe , lé
glus utile 84 la plus certaine , après les Mathémaô
tiques 8: la Géométrie. M. Dru» s’eü occupé
long-rem s de l’art de la porcelaine : il en tous

, noir la t écrie aufli bien que la pratiquezil’elt
infiruit de tous les procédésen ufage dans les diè
fiers pays ou on la fait: 8c l’on fait qu’ilefl: coud»

jointement avec MM. le Gai a: Roux , un de:
Coopérateurs de la premier: porcelaine de Chine;
faire en France par M. le Comte de Lauraguaisg.
à qui feul nous devons cet au au point où il cit

’ porté aujourd’hui. En un mot, il feroitdifiicilé de»

citer à cet égard un juge plus compétentôe plut
impartial que M. D’PH: je lui avois commu-
niqué mes conjectures furia marine des info:
inurrhin: , il les lut. Nous difcutâmes enfuirè
avec beaucoup d’attention le paillage de Pline; il
en fit même un examen particulier, dont voici

je réfultaté r il Ç’elt amphion elfe: répandueatconfiatéj:



                                                                     

tintin; CHAP. 1X. 4x;
l! qui ne garantille’nt ni le corps ni la pue

hème par des relations , entre autres dans les
Lettres Edifiantes , qu’une préparation ellenrielle
pour la belle porcelaine: confinoit à. enterrer le
mélange des matériaux -, ou la pâte faire , 8c à
la laifTer ainfi fous terre des efpaces de temps
très-confidérables: on a dit même que le pere
l’entertoit louvent pour les enfants.

Il cit certain qu’il y a une différence très-lem
fible entre une pâte nouvellement faire , 8c celle

uil’efl depuis tu mois ou un au: il el’t certain
(lue l’eau qu’elle contient encore , a: qui confii«
tu: l’on état de mollellè , y excite, avec l’aide du
temps 8e d’un peu de chaleur , a: même fans ana
tte chaleur que celle de l’atæofphere, une ef-
pece de fermentation qui atténue a: lie encore
davantage les principes fpathiques a: atgilleux de
fa cornpofition. La pâte qui a fubi cette prépa-
ration , contraéte une odeur fétide 8c de putté-
faé’cion , a: une couleur noirâtre laie , qui le
diffipe au feu; elle efi alors plus douce au toue-
èher et infiniment plus liante a; plus longuepout
me fervir du terme, fous la. main de l’ouvrier.

Une fimblable tradition peut fort bien avoit
fait écrire à Pline cette phrafe , [ramonent parant
fa!) terri! colore denfizri , ui rappelle parfaite-
ment cette partie du proc dé de la orcelaine.

annt à l’explication que vous onnez avec
’M. Mariette de cette même phrafe , par laquelle
Vous entendez la cuite de porcelaine , dans des
fourneaux faits de terre , ou placés fous terre:
je ne crois pas que ce fait le feus le plus naturel
de ce pallage , quoiqu’il y ait des poteries cornu
nunc» 55 nem: 3R5 «une: vitrifiées que

* .
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D dent , 8: avec lefquels une femme ne

porcelaine , qu’on cuit dans des fourneaux ainl’L

placés fous terre. . -Mais voici un procédé qui pourroit remplir.
suffi le fens de Pline.

La faïence vernie, 8c à plus forte raifon la
Lorcelaine ne le cuifent pas à feu nud , comme
’ s poteries ordinaires : on en place toutes les.
piettes dans des étuis de terre parfaitement cuite ,
qu’on appelle gareras ou enferre: , dans lchuelles
la porcelaine cil renfermée, en forte qu’elle x
au à l’abri du contaô; de la cendre , 8c même
jufqu’à un certain point, dela fumée; ces ga-
zeurs (ont entêtement difpofées les unes fur les
autres en colonnes , Br luttées parfaitement en.

femble. -Quoiqu’il en foit , de ces deux procédés : il
OR toujours hors de doute quele paillage de Pline
indique vifiblement la porcelaine: il l’a décrite ’
d’après une tradition vague , comme tant d’au-
tres,mais il n’en dit pas moins la choie. Quant H
au verre blanc ou laiteux , qu’on a cru recannoi-
ere dans le pellage de Pline , cela n’y refl’emble
en rien : les vafes faits ainli de ces gira-fol, ont ’
toujours l’apparence du verre; ils font infini-
ment rranfparents , ce qui étoit déjà un défaut
des rafts murrhins , dont parle Pline , comme
c’en en: un aujourd’hui pour la porcelaine atr-
cienne , a: pour celle de nos jours. Le gira- fil car
peu fujet aux taches 8e aux bouillons , au lieu
que ce défaut n’en: que trop commun fur la pot-
celaine: enfinxce que Pline dix des couleurs ap-
pliquées fur ces vafes , ne convient nullement à
ceux fait: de verre bien ou coloré a et les En:
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5 pourroit, fans mentir, affurer qu’elle

mains qui avoient l’art de la verrerie à celui des
émaux, ne s’y feroient jamais trompés.

17a couleur pourpre qui, au rapport de Pline ,
ajouroit tant l’éclat des vafes murrhins, par
les nuances ditïérenres aveclefquelles elle y étoit
appliquée, me paroir bien rare, fur-tour fur la.
belle porcelaine, comme aujourd’hui fous le ti-
trç d’ancien Chine ou du Japon.

Je fais qu’il y a des vafes , 8c j’en ai vus qui
n’avoienr que cette couleur: ils étoient truités ,’
e’efi-à-dire que la couverte étoit craquelée z la
couleur pourpre étoit fondue dans la couverte ,
elle n’y étoit pas égale par-tout s mais ces varié-
tés ne tenoient oint à l’art, elles dependoient
uniquemenr du fiu qui avoit frappé fur certaines
parties plus que fur d’autres. Comme je n’ai ja-
mais eu deces vafes brifés à ma difpofirion : j’ai
penfé long-temps , a: cela d’après le ton maigre
de la couleur même, qu’elle étoit faire avec la
manganefe, ou quelque mélange d’autres cou-
leurs , a: non avec l’or; mais j’ai eu depuis un
véritable émail pourpre fait pour appliquer en
Couleur furia porcelaine, 8c venant de la Chine,
fous le nom de I-lon-ge. Cet émail cl! fait avec
l’orgifje l’en ai retiré arle moyen de l’eau ré- i

gale , a; reprécipiré e nouveau en pourpre de
Camus. C’efi avec cet émail que font faires roua
ces iles fleurs 8: fleurons pourpre qu’on voit fur
la porcelaine la plus commune qui nous vient
aujourd’hui. Mais, quoique je n’aie jamais vu ,
que je (ache , de femblables fleurs furde la belle,
a: de l’ancienne porcelaine , cependant d’après
le rapport de Pline , d’après les vafes craquelé:«un me; a: d’anis l’émaipïi’u me

l



                                                                     

4er Dt s Banner-us; .
9 n’ai! pas. une; Nous-hiions venin, 5

les mains: dont on peint la porcelaine son»
nunc à Ramon , jene doute pas queles Ch incis-
n’eulTent dé’à, dans lestemps plus reculés, L’an;

de tireraufli de lÎor le pourprede Gallîus, soda
l’appliquer fur la porcelaine.

A l’égard" de ces derniers mots qui-germinent:
Ia defcriprinn de Pline ; cliqua à in arbre com-
mendatio efl, ils peuvent fervirencoreà faire fer
connoître la porcelaine de Chine. Les vafes des.
Chinois , fur-toute ceux qui ne font pas deflinc’f-
à l’ufage de. la table , a: qui art-fervent que d’or-v
ruements , font communément tous parfumés.
Les Chinois font un grand mage des patfiims ç-
ils parfument jufqu’aux marchandifes qu’ils en-
VOient en Europe :-’la porcelaine elle-même arde.
ces odeurs avec opiniâtreté. J’ai un granËvafè
fait chez M. le Comte de Lauraguais en Janvier:
1759 , dans lequel on mir, pendant un mois ,.
un pa net de quelquegrains de mulle; ce raller
en con erve encore tellement. l’odeur, qu’on craint
même aujourd’hui-d’en proche! de trop prèsr

Quant a’ l’ancienneté e la porcelaine , j’ai nm

petit fragment d’une partie de la figure d’une ne.
vinité que M. le comte de Caylus avoit parmi;
desde’bris de. vafes lipyptiens, &qu’il m’avoir:
fionnéàexaminer; ’ le foupgonnoit être de la
porcelaine , a: c’en efi en efiet. M. leiComte de.
Caylus étoit fût de la légitimité dace morceau;
ainfi nous pouvonsle regarder commeuneprenve-
de l’ancienneté arde lËorigine de la porcelaine,
que le commerce prenoit alors à, la Chine pour:
in!a porter en E lpte 8c dansl une grande partie de
a (le commei ’en rires; a par; on; «hg.

en? dans murmurer, la ’
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Y grands frais, ces étoiles de pays in-

Je finirai cette nore par uneconjcéiute lin-l’o-
rigine du mot murmA Saumaife dit que les Latins
s’en feuloient autrefois pour déligner la nâcre

.de perle. Il ajoute que le terme de goupils?"
employé par Arrien,dans fou Périple de la mer
Erytlzre’e, ei’r latin. Videturautem murravox lati-

Lna pro gemma antiquitus ufmparifolita. NM:
puffins Arrianoin Periplomaris Erithræi efl lati-
num. Voyez Saumaife, dans fa note fur l’IOPCICCy
lib. 4, dag. salez]: es,cdit. varier. Amjiel. 1680,

Pour moi, je crois au contraire quele mot marra
on murrina, fla’P’P.g, ou [raffiner dont les Grecs

a; les Latins le font fervis pour défignerlcs 741?:
murrhins , cil oriental, Le nom même de l’ifle
ou ces vafes (e fabriquoient , rend cette cenjec-
turc fort vraifemblable. On fait a quel point les
Grecs ont dénaturé tous les mors qu’ils ont cm.

pruinés des Peuples de l’Orient , particulie’re-
irisent ceux des Princes, des villes, des fleuves ,
des nations , 8e en général tous les noms proc
pres. On peut même dire qu’il les ont fallifiés
tu point de les rendre méconnoilïables pour ceux
qui n’ont pas fait une étude profonde du émie

e particulier de ces langues, de de l’hiûoire e ces
temps anciens. Les Romains , imitateurs 8e en»

* pilies fideles des Grecs , comme ceux-ci l’étaient -
- des Orientaux , ont fuivi à ceté ard leur exemc
t le. Mais ici du moins l’altération n’a pas été
confidérable , ni le changement difficile : en cire:
du mot mauri , qui, felon Kempfet , cil le ne!!!
oriental de cette ifle, à celui de mima, marrez

Fou munira 3 d’où les Grecs ont fait piffa.
’pop’â’r’m, on Voir que la différence n’eft pas ne?

l . ,. kl? «Qu’il D3173: fallu faire in: graus; i

a:

e.--.--l:x "me-
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a? connus même au commerce , afin que

Lviolence au terme original pour le faire palie: V
dans les langues grecque a: latine , 6c lui donner
la terminailon , 8c , out ainli dire , l’organi-
fation particuliers à c acune de ces deux langues.
Suivant cette conjeéiute, les Romains auront
appellé vafes murrhins, vafa murrhine, lesvafes
de porcelainequi fe fabriquoient dans l’ifie Maud,
ou fil’on veut, les, vafes de l’ifle Maud, com-
me nous dibns aujourd’hui des vafis de Chine
ou du Japon. Je fais qu’en général les étymolo-

gies reflèmblent un peu aux nuées ; dans lef-
quelles on voir tout ce qu’on veut; mais il faut
pourtant avouer qu’il en efl: dont on ne peut rai-
fonnablemenr coutelier la certitude. Celle que
je propofe me paroit d’autant plus naturelle, que
le mot murrhin n’a été connu àRome qu’avec
la chofe même qu’il défi noir , ( eadem viâoric
primilmin urbem Murr ina imitait.) & qu’on
ne le trouve dans aucun Auteur antérieur. à la dé-
faite de Mithrydare, 8e au: viâoites de Pompée
dans l’Oricnt.

Voilà ce que j’avois à dire fur les’vafes mur-

rhins , dont Séneque parle encore dans les Let-
tres r 1.9 a: 11.3. Je prie le Leâeur d’excufer la-
longueur de cette lote : la marier: étoit fi obÇ
cure , fi curieufe 8e fi intérefianteipour l’hifloite
des Arts, que j’ai cru devois l’éclaircir , foit par
des recherches enfles , 8e par des faits qui , rap-
prochés les uns des autres , fe prêtent un jour
mutuel (namgue alid ex alio chrefiit) (bit par
les lumietes plus sûres encore ,. qu’un ami a bien
voulu me communiquer. Je fais que plufieurs
Auteurs ont nié que les anciens aient eu la con-
fluais à? la. malaise Initié-fans in



                                                                     

LIV. VII, Crue. DE. au
à! nos femmes n’aient tien de plus ,à I

r

lefquelles ils le fondent, ne font pas plus folidd
que celles du P. Hardouin.

D’ailleurs le témoignagede Kempfer eEfi for-
mel , qu’on alieu d’être étonné du filence que

ceux ui foutiennent l’opinion contraire, gar-
dent ut l’ouvrage de Ce voyageur , fait que,
par une mauvaile foi dont il n’y a que trop
d’exemples , ils l’aient fait à delTein 5 fait plutôt,

comme j’aime a le penfer , qu’ils en aient en
effet ignoré l’exil’tence. Mais, fans infifier da:-
Vantagefur l’autorité de cet habile Obferva-
teur, qui fufliroit feule pour décider la quer-
tion: pourquoi les Savants modernes qui ont
adopté à cet égard le fentiment du P. Hardouin,
n’ont-ils jamais tenté d’expliquer le pallage de
Pline, &d’indiquer un autre fubflance uelcon-
que , à laquelle toutes les parties de (a efcripb
tion pulTent s’appliquer arum exaâement,& con-
venir aulli bien qu’à la porcelaine 5 c’ell cepen-
dant ce qu’il eût fallu faire pour affaiblit la
preuve que fournit ce paillage en faveur de l’an...
cienneré de la porcelaine chez les Romains. J ’ob;
ferverai de plus que , pour entendre la defcrip-
(ion de Pline , ainfi que beaucoup d’autres cri-r
droits du même Auteur, il ne fuflit pas feule-
ment de bien favoir le latin , 8e d’être même un
excellent critique , il faut encore avoir des con-
noifTances airez étendues de plulieurs feiences ,
6c du manuel articuliez de certains arts. Sans
ces [ecours ile im flible d’expliquer une Foule
de pana es, dont e vrai fens dépend de l’intel-
ligence es matieres qui y font traitées. Plutaro’
queavoue que la connoillance des fait: avoir:
plus. velum faire sensés? 5989.4.5

v
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b montrer en fecret à leurs amants
p qu’en public à tous les citoyens.
À

la langue latine , que ces termes ne lui avoient
été utiles pour entendre les faits : ceux qui ont
le plus étudié Pline , 8c la lan ne dans la uclle
il a écrit, doivent dire à peu-ptes la même c ofe,
s’ils veulent être de bonne foi. En efiet la plupart
lies panages les plus difficilesde cet Auteur, [ont
certainement ceux qui (ont relatifs aux Sciences,
aux Arts a: aux Métiers 3 a: les Savants qui en

” ont déja éclairci quelques-uns, y font moins
parvenus par une connoillànce étendue 8e ro-
fonde du latin , que par celle des chofes. ont
Pline a voulu parler. Ils ont entendu, comme
Plutarque , les mots par les faits , bien plus que
les faits par les mots. Et c’en-là, puifqu’il Faut
le dire, unedes rallons pour lefquelles une bonne
traduction de Pline ne peut jamais être l’ouvrage
d’un feu] homme , j’ajouterois pref ne, nimême
d’un feu] fiecle. On peut faireà cet gard des tent
tatives plus ou moins heureufes , à ces efforts (à
ront toujours louables, 6c peuveqt même être un
les : mais les grandes difficultés, celles qui ren-
dent la lecture de Pline li pénible, le dont la fola-
rion importe leplus,c’efl* du temps, du halard ,
caufe ni agit fans celle, 8c fur-tout des travaux
fucce risse réunis des Phyliciens, des Chymiflee,
des Naturalil’tes 8c des hommes très- profond!
dans la connoifiance du manuel des Arts , qu’il
faut en attendre l’éclairciliement.

ilÂ7) On trouve lamême pontée exprimée un pet
’ éremrnentdans les C ontroverfes de Sén ne le

pere. Infilices an’eillarum gages laieront, it-ü.

fi guig; :763 ("film fit: ce
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i .CHABITËE x
- à AVANCE, âquol fonges-tu E ce!!!)

bien ale-chefes, par la chertédefquelleç
tu hum: vaincre l’on qui. ses fi
cher: tous les objets que le viens de
citer , un plus honorés 8c plus pré-
cieux que lui. Mais je veux peiller en
revue tes tréfors’, ces lingots de l’un

3c de l’autre. métal, qui éblouiflène

notre cupidité. Hélas! la cette , en;

utiles à l’homme, avoit caché ces 111F

néraux, les avoit enfoui dans (on
fein ; prévoyant tous les mauxqu’aq
men. croient leur , découvene, elle s’é-

tait pour ainfijire, couchée par-
delïus de tout fou poids. Je voisle fur
forcir des même: [carmeline d’où l’on;

tire l’or 8c l’argent , afin que les hom-

mes enflent à la. fois des info-amena
8c des moriB pour s’entr’égorger. En-r.

coreî eus métaux outils quel ne con-
fifiance, à Palme peut le lai et pre».

ævvvutsswvçvw’ve’kutu!

L.

4mmre-uxarisjfizæ plus quàm gambe!
I «1;:ng peupgntlfqllc agn’WCfityBWIÏBS En

Controvcrjl déclamas. hm o

expofant à fa fizrface les produâiom I
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9 .dre par les yeux : mais que lignifient
I acas titres, ces contrats, ces billets. .

flueveuvveue’evvvreuvevreceveuses

vains fantômes de la richelTe , ombres ’
illufoires qu’enfanta l’avarice , pour
réduire des ames avides de chimeres,
Que font les intérêts, les livres de dé- I
peule, les ufures, finondes aliments
pour la cupidité humaine , cherchés
hors de la naturemême? ô: je me
plaindrois de ce que la Nature n’a pas
enfoncé plus avant l’argent 6c l’or;
de ce qu’elle ne les a pas furchargés
d’un poids impollîble àfonlever P En!

ne nous refleroinil pas ces tablettes, A
ces calculs, le temps devenu un objet
de trafic, ces extorfions fanglantesde
l’ufiue ces fléaux volontaires nés de

nos propres conflitutions, des objets
fans réalité , invifibles 8c impalpables,
ces.rêves iafl’reux de l’avarice toujours

indigente? O malheureux l’homme
qui le réjouit à la vue de fou vafie
terrier , de ces efpaces immenfes cul-
rivés par des infortunés à la chaîne; a

de ces troupeaux dont les pâturages
occupent des Provincesôt des Boyau-i
mes; de ces efelaves plus nombreux
que des Nations piaillantes; de ces édi-q

lices particuliers qui furpallènt en
ÉFWÉES la les au hâlasse:
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Liv. VII. CHAR X. au;
Quand ilvaura bien confidéré tous Ces v
objets entre lefquels les richelï’es loué

partagées; quand la vanité le fera
bien repue de ce fpeâacle,en com-a
parant ce qu’il poflède avec ce qu’il

. délire , il le trouvera pauVre. Laifl’ezà

moi libre; rendez-mor mes richefi’es:
mon empireel-l immenfeôc tranquille à:
c’eût l’empire de la. fagèllè. Si je fuis

maître de tous les biens , c’ell parcs
que je les abandonne aux autres» .

vzzvuevvesaz"

CHAPITRE XI.

J vk? USSI Céfar alliant un jour àDémécf
trîus deux cents fellerces , celui ci-les red
fufa en (ourlant, ne jugeant pas même la
fammeafl’ez forte pour le glorifier de;
l’on refus. Grands Dieux ! c’était s’y prerrc

dre bien bellement , pour honorer , ou
corrompre ce grand, homme. Je lui dois r
le témoignage de lui avoir entendu dire
un mot fublime. Surpris de la folie de
Caligula, qui s’étoit flatté de le gagner
àfi’bon marché; s’il avoit en 1’ ensi: à

m’éprouver, dit-il , ce n’eût pas à! un;

l: mafia Empire. ’ 4



                                                                     

428 ne: Batteurs.

W l ’CHAAPITRE’XIIÎ

z N peut donc faire des dons au rage,
quoique tout lui.appartienne: bien qud
tour [oit commun entre amis , rien-n’em-
pêche non plus qu’on ne puine donner

l’on ami. La communauté entre mais
n’ait pas comme entre des afi’ocie’s qui

ont chacun leur part diflinâe; mais com.
me entre un pere 8c une mere qui ayahfi
deux enfants , n’ont pas chacun le leur ,
mais enont deux chacun. En premier lieu,
je pourrois répondre à quiconque oferoil
réclamer avec moi ce droit de fociété .

.qu’il n’y a rien de commun entre noua.
Pourquoi? c’efi que la communauté n’a

lieu qu’entre les (ages, qui (culs coui
maillent l’amitié: les autres ne rompu
l lus des amis que des afociés. En feeond

lieu , le mot commun peut s’entendre de
plufieurs manierethrexem le, les ut-
torZe bancs des Chevaliers omains en!
appartiennent à tous (i): néanmoins la

’ ’ V 1(r) Dans les amphythéatres 8: lieux de [peau-
tics , Les Chevaliers Romains avoient quaorç

bog. . .



                                                                     

Lw. VIr. cuir. in]: 497
place que j’occupe m’en propre; 80 fi je
la cede, quoique je ne cede qu’une!
obole commune,- je fuis cenfé faire tu!
don. Il y a des chofes dont onn’efi mai-r
tte qu’à de certaines conditions : ma place
entre les Chevaliers m’appartient; maie
je ne puis ni la vendre J ni la louer, ni
l’habiter: je n’ai le drôirqne d’y voir le

fpetîtacle. Je ne mentirai donc pas fiiez
dis que j’ai ma place entre les Chevae
liers : mais fi je viens au théatre ,. à que

’ tous les bancs f0ientremplis, il fera vrai
’ iuridiquement que j’ai une place ,ayanü
i le droit de m’alleoir entre les Chevaliers,
8c que je n’en ai pas , puifque toutes

les places font prii’es par des performe!
qui ont le même droit que moi.
- Il en el’t de même entre amis: tout

ef’t commun entt’eux ; mais la propriété

fétide fpécialement dans celui qui ,ch
en polïellion; 5c l’on ne peut en niet
fans (on aveu. Vous vous moquez , dirao
t-on : fi les biens de mon ami font à moi,-I
je puis les vendre. Vous ne le pouvez
pas , comme Vous ne pouvez pas Vendre
les places de Chevaliers; quoique com-r
hunes entre vous «8è les autres Cheva’a
liers: De èe que vous ne pouvez ni vert-e
site, ni confirmer, nidénaturer une choie,
in: s’enfuit pas qu’elle ne vous



                                                                     

hé bas meurtris?
tienne point: vous n’en êtes pas moiti!

maître , pour l’être à de certaines condi-’ I

rions. j’ai reçu, mais d’autres ont reçu.

comme, moi. . . . . s

. w: p .A CHAPITRE XIII.

POUR ne pas vous retenir plus long!
temps, le bienfait même ne peut s’accroi«

tte; mais la matiere du bienfait eli fui2l
septible d’augmentation. Les marques
antérieures de bienveillance peuvent le
multiplier à l’infini : comme les embraflèa

ments ôtles tranfporrs des amants , qui .
font des démonfirations , 8c non.- de
nouveaux degrés d’amour. La quefiion
qui le préfenteà la fuite de cellenci, a .
déjà été épuilée dans les livres précédents a

nous ne ferons ici que la toucher légère-
ment: on peut y appliquer les argument!
déjà employés pour d’autres objets. On

demande fi celui qui a. tout fait pour au
quitter un bienfait, l’a réellement acquitté. .
La preuve qu’il n’efl pas quitte , dit-
on , c’efl qu’il a tout fait pour l’être. Il efi

donc évident qu’il n’a pas fait ce qu’il

n’a pas eu ocCafion de faire: ainfi un dé.
bissa: n’en pas quitte envers [on créa-g
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’ cier , quoiqu’il ait cherché par - tout de

quoi le rembourfer , s’il n’a pas trouvé

la forum; Il y a des en agaments quiexin
gent un paiement minçai ; d’autres ou
les tentatives tiennent lieu de paiement,
jUn Médecin a rempli fon devoir, quand
il a tout fait pour guérir [on malade :

« malgré la condamnation d’un acculé,
5 l’Orateur a fait ce qu’on attendoit de [on

. éloquence, quand il en a mis toutesles
reHources en ulàge: on loue un Général
d’armée , même après fa défaite , quand

il amontré fa prudence , fou aétivité, fun
courage: de même, l’obligé a tout fait
pour s’acquitter s votre bonheur l’aria

empêché; vous n’avez eu aucun revers
qui mît’a l’épreuve la fincérité de (on

attachement. Vous étiez riche , il ne FOR!
voit vous donner; vous vous portiez bien,
il n’a pu vous affilier nous étiez heureux,
il n’a pas pu vous leçourir: il s’ell acquitté,

quoique votre bienfait ne vous fait pas
rentré. D’ailleurs , un homme qui a tou-
jours été attentif à épier le moment de la

reconneill’anee , a plus fait par les foins
, a; fa vigilance, que celui qui s’ell acquirté

’- fur le champ, i
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GHArITRE 11V.
LA comparaifon du débiteur à qui il ne
pas d’avoir cherché de l’argent, s’il
ne rembqurfe , n’ell pas julie, D’un côté,
l’on a toujours en tête un créancier inflexi-

ble qui tient compte de tous les jours s
de l’autre un bienfaiteur pfenfible , qui ,
témoinde vos démarches, de votre em- A
prellement, de voue inquiétude, vous
.Slit: celiez de vous tourmenter 1; vous
,avez fiait tout ce qui étoit en vous v; .c’efi
m’outmger , de croirerque j’en exige da-

mantage : je fuis pleinement convaincu
de vos fennments.

Mais, Edison , que diriez-vous de plus.
celui qu’on a obligé , s’était.,réellement

acquitté? il n’y a donc pas de dillérence

, antre celui qui rend le bienfait, ô: celui
qui ne le rend pas I Dites plutôt : fil’oe

. bligé avoit oublié le bienfait reçu , (s’il
. n’avoir pas même tentéd’être preconnoif-

s faut, tout le monde conviendroit qu’il ne
s’ell pas acquitté; il s’agit ici.d’un.hornc

me quis’eft fatigué nuit 8: jour, qui a
renoncé à tout autre devoir pour remplis
w111i là; qui s’ell toujours tenu fur les

v-I



                                                                     

Lw, VIIx’CnAvr. XIV. sa
(gardes, de peut de laifler échapper l’on.
.Içafion. Mettrezyous donc dans la même
,clafl’e celui qui a négligé tous les foins de

la reconnoilfance, 55: celui dont elle a été
l’occupation la plus chére f ilya de l’inu’

jufiice a exiger moi réalité , quand
vous voyez que l’intention ne me mans-
que pas. Faifons une fuppofition. Vous
avez été pris par de Pirates: pour em-
pruntende l’argent, je mets mesibiens en
gage ;je m’embarque au milieu de l’hiver 5

je cotoie des nygm-infis par des bri-
gands ; j’ai’tionte tous les périls auxquels
Lçxpofelamer même dans lusins; après
avoir traverfé des folituçles immenfea
Épourtrouver des pirates que toutlemonde
fuit; j’arrive enfin , l’on m’apprend
.gu’un autre vous a racheté: nierez-vous
que je me fois acquitté P .lije perdsdana
un natif-liage l’argent que j’avois amarile

pour votre délivrance; li je tombemoiw
vmâme dans les fers que je venois vous
ôter , ne me regarderez-Nous parentaille
i quitte envers vous? Les Athéniens (10111
actent le nom de Tyrannicides à Harmo-

n dius 8: à Ariilogiton; la main de Mucius,
confirmée fur le breller d’un ennemi s :th
.çerifée avoir tuéPotfenna. La vertu aux

iles avec la Fortune , n’a jamais cube-
Omyour briller d’eëéçuFâî les graissa
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je trouve plus de mérite à celui qui a
’peurfuivi l’occalion fugitive, ô: cherché

fans relache de nouveaux moyens de té-
moigner l’a gratitude , qu’à celui que la
premiere oceafion a rendu reconneill’ant
fans fatigue de fa part.

’ CHAPITRE XV.

MAIS , dit-on , vous avez reçu deux
’chofes; vous avez éprouvé de la bienveil-

1ance, 8c reçu un don réel : vous devez
adonc aulli deux choles.’Vous pourriez faire
cette objeâion à qui n’auroit eu qu’une

volonté oilîve; mais non pas à celui dont
la volonté a été accompagnée de tous les
fielTorts 8c qui n’a rien omis: il a fatisfàit
aux deux chofes, autant qu’il dépendoit
de lui. D’ ailleurs, il ne faut pas toujours
comparer les chofes numériquement ;
quelquefois une feule en vaut deux; ainli
je paye en bonne volonté, en dil’pofition
à m’acquitter. Si le cœur fans la chofe, ne
fuflit pas pour être remmaillant, performe
ne l’ell envers les Dieux auxquels on

une donne que de la volonté. C’ell, dites-
VOus , qu’on ne peut leur donner autre
a choie. Eh bien: li je ne puis faire plus

Pou
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t pour mon bienfaiteur, pourquoi ne m’ac-

quitterois-je pas envers un homme, coma
me je m’acquitte envers les Dieux. -

Weæaw 23m
CHAPITRE xvr

SI pourtant vous me demandez mon
avis; fi vous voulez lavoir ma décifion,
je veux que l’un le croie payé, ô: que
,l’autre ne le croie pas libéré; que l’un

,aFranchiHë , 8c que l’autre relie dans les
fers; que l’un dine j’ai reçu, 8c l’antre je

,dois encore. Dans toute efpece de quel1
.tion, nous devons avoir en vue le bien
public. Il faut interdire aux ingrats tout
Iubterfuge , tous les prétexres dont ils
pourroient colorer leur mauvaife volon-
.-.té. J’ai tout fiait. Eh bien : faites encore.

Croyez-vous que nos ancêtres fuirent
allez infenfés pour ne pas fenrir l’injuliice

l ide mettre dans la même claire le débi-
teur quia dépenfé au jeu ou en débau-
ches lÎargent qu’il avoit emprunté , ô: ce-

lui qui a perdu par un incendie, par un
vol, ou par quelqu’aurre accident fâcheux,
le bien dÏautrui avec le lien? Cependant:
ils n’ont voulu recevoir aucune exculè,
afin d’apprendre aux hommes à remplir a

[Tome III. i
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avant tout, leurs engagements. Il valoit
mieux, en effet, refufer l’excufe légitime
d’un petit nombre d’innocents, que
mettre tous les coupables dans le cas d’en
Chercher de mauvail’es. V

Vous avez tout fait pour vous acquit;
(et: c’en aflèz pour voue bienfaiteur ,
mais c’eIi trop pou pour vous. Il feroit in:
di ne de votre reconnaiflance , s’il comp-
tort pour rien des efforts ’ ibles 8c contif
nus: vous êtes ingrat, morfqu’il prend
en paiement voue bonne volonté, vous
ne reliez l’on débiteur , par la raifon mê-
me qu’il vous tient quitte. Ne vous auto-1.
rirez pas de cette quittance ;r n’en cher-
çhez pas moins l’occafion de refiitaer a
rendez à l’un [on "bienfait , parée qu’il

le redemande; à l’autre, parce qu’il vous
en tient quitte; à celui-ci; parce qu’il dt
méchant; à celui-là, parce qu’il ne l’efl;

as.
Ne prenez donc pas pour vous la quel:

tien fuivante: Si un bienfait qu’on a reçu
d’un homme lorfqu’il étoit vertueux , on
doit le lui rendre , quand il cefiè. de l’être

pour devenir viêieux? Vous lui rendriez
un dépôt qu’il vous auroit confié étant fa?

ge; vous lui paieriez fa créance, quand
’ême il deviendroit méchant : pourquoi

1’39 feroit-il pas de même du bim-titi!
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1’011 changement autorifet-il le vôtre? S’il

vous avoit obligé en bonne famé , vous
croirieznvous quitte parce qu’il feroit ma-
lade? Au contraire, l’état de foibleH’e de

vatre ami ne rendroit-il pas votre recon-
noifiance plus néceHaire? Hé bien, celui-
ci a l’ame malade; il faut l’aflifiér , le [up-

porter. La folie eft une maladie de l’ame 3 V
mais je Crois que pour rendre la choie plus
claire, il faut faire une difiinéiion.

CHAPITRE XVII.
IL y a des bienfaits de deux efpeces: les
uns que le fage feu! peut faire éprouver
au feul [age , ce font là les bienfaits.vé-
ritables a: parfaits; les autres font des
bienfaits communs 8c vulgaires , dont
nous avons établi un commerce entre
nous autres infenfés. Nul doute que ceux-
ci ne doivent être acquittés, quel que fait:
le bienfaiteur, fût-il un homicide, un
voleur, un adultere. Les crimes font du
refi’ort de la loi: un juge ell plus propre à
les punir qu’un ingrat. Si votre bienfaio
teur efi méchant , il ne faut pas qu’il vous
rende tel. Je jetterai au méchant l’on bien-
fait àla tête; je le rendrai à î’homme de

.. a
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bien : à l’un, parce que je fuis [on débie
teur; à l’autre , pour celTer de l’être,

CHAPITRE XVIII.
Q U ANT à la feconde elpece de bien;
faits, il a plus de centeflatiou , parce que
fi je n’ai pu recevoir qu’à titre de [age , il

ne peut reprendre non plus qu’au même
titre. Quand je lui rendrois Ion bienfait ,
il lui cil impofiible de le recevoir; il n’en
efl plus fufceptible; il ne poflëde plus
l’art d’en ufer : c’en: comme fi vous me

chiiez de renvoyçr la balle à un manchot.
Il efl fou de donner à un homme ce qu’il
ne peut recevoir. Pour commencer par
ou vous finiiTez, je ne lui donnerai pas
ce qu’il ne pourra recevoir; mais je lui
rendrai, quand même il feroit incapable
de reCevoir: je ne puis l’obliger, s’il ne re-

çoit; mais je puis m’acquitter, feulement
en rendant. Il ne pourra faire ufage de:
ma reflitution? c’el’t [on afl’aire: la fath

pyiendra de lui, 8c non de moi, ’

sans.
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ENDRE, dit-on , c’ell remettre la chofe
entre les mains de quelqu’un qui peut la
recevoir. Si vous deviez du vin à une per-
forme, 8c qu’elle le répandit à travers un
tamis ou un crible , croiriez-vous l’avoir
rendu? ou plutôt, confenririezâvous à
rendre une chofe qui, au moyen de la
reliitution, feroit perdue 8c pour l’un ô:
pour l’autre? Je réponds que rendre, c’efl:

donner la chofe à fort maître, quand il
la veut: voilà tout ce que j’ai à faire. Que
la chofe qu’il a reçue de moi lui relie;
c’efi une autre affaire : je ne fuis pointfon
tuteur, mais l’on débiteur; il vaut encore
mieux que la chofe foit perdue pour lui,
que retenue par moi. Je rendrai à mon
créancier Ce que je lui dois, dût il fur le
Champ le porter au marché : je ne paierai
pas moins, quand même il transféreroit
fa créance à une femme adultere, ou laif-
feroit tomber l’argent de fa robe à inclure
’qu’il le recevroit. Je fuis tenu de rendre
la femme. 8c non de veiller à fa confer-
vation : c’el’t le bienfait reçu , 6c non le

[bienfait rendu, que je ricinsî conferver.
3.



                                                                     

138 Drs BIENFAITS.
Tant qu’il relie en moi-même , je vert!
qu’il foit inta& : mais il faut le rendre à.
la fommation ducbienfaiteur, dût-il lui
échapper des mains. Je m’acquittetai avec
l’homme de bien , quand il conviendra s
avec le méchant, quand il l’exigera.

Mais, dit-on , vous ne pouvez lui ren-
dre fon bienfait tel que vous l’avez reçu ;
c’ell un fage quia reçu, c’ell à un fou que

vous rendez. Je rends comme il peut rece-
voir : fi le bienfait a perdu de fa valeur ,
ce n’efl pas ma faute, mais la fienne. Je
lui rends ce que j’ai reçu; ô: s’il revient à

réfipifcence , je rendrai comme j’ai reçu :
tant qu’iléfl dans la clalfe des méchants,

je ne rends que comme il peut recevoir.
Mais, dit-on , s’il n’efi pas feulement

devenu méchant, fi c’ell un monffre de
cruauté, un Apollodore, un Phalaris,
vous croiriez-vous encore obligé de lui
rendre fon bienfait E La nature du fage
ne comporte pas un changement aufli
complet : quelque perverti qu’on le fup-
pofè, il conferve toujours dans fes vices
des traces de fon ancienne vertu. Cette
vertu a beau s’éteindre, les traces qu’elle

imprime dans l’ame font trop profondes,
pour pouvoir être effacées par aucun cham
gement. Les bêtes fauves élevées parmi
nous, quand elles s’échappent dans les
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bois , yl confervent toujours quelque
chofe de leur premiere douceur: elles tiem
nent le milieu entre les animaux domef-
tiques 8c les bêtes vraiment farouches
qui n’ontjamais fubi le joug de l’hommei

On ne parvient jamais au comble de la
méchanceté, quand on a été une fois atte»

ché à la fagelfeè la teinte cil trop forte i
pour pouv01r difparoitre entièrement, ou
prendre une autre couleur. En feconcl
lieu, je vous demanderai s’il n’efl que
Cruel, ou fi c’efi un fléau public. Vous le
comparez à un Apollodore, à un l’halai

iris: s’il leur refièmble, je me hâterai de
lui rendre fou bienfait, pour n’avoir plus
tien à démêler avec lui z fi non-feulement
il aime le fang , mais s’en abreuve; fi fa
cruauté infatiable fe repaît du fup lice ,
des hommes de tout âge; fi fa barbarie
n’efl point excitée par la colere, mais par
le feul plaifir du carnage; s’il égorge les
fils fous les yeux de leurs peres; fi non conn
tent d’une fimple mort , il emploie les tor-
tures, 8c non-feulement fait brûler, mais
rôtir fes malheureufes viâimes; fi fon par-
lais eft’ toujours arrofé d’un fang nouveau,

c’eft trop peu de ne pas lui rendre fon
bienfait : tous les liens qui m’attachoienc
à lui, il les a brifés avec ceux de la fociété
humaine : f1 après m’avoir rendu fervice ,

T4



                                                                     

440 Dits BIENFAITS.
il portoit les armes contre ma patrie , à
bienfaifance feroit anéantie, .8: je ne
pourrois fans crime être reconnprflantïs il
n’attaque pas ma fipatrie , mais s 1l opprime

la fient-e; li lai ant en paix mes concr-
toy 115 , il tourmente les liens; cette dé:
pravation tranche encore les nœuds qui
nous lioient; il ne m’en cil pas morna
odieux, pour n’être pas mon ennemi z
mon premier devoir a pour objet le genre
humain par préférence à un feul homme.

CHAPITRE XX.XN’ -’ EANMOINS , quorque libre envers
lui, du moment où foulant aux pieds
toure jullice , il a empêché qu’on pût être

injulie à fon égard , voici la régie que je
fuivrai. Si mon bienfirir ne peut lui don»
net plus de forces contre le genre humain,
ni affermir celles qu’il a 3 fi ma reliitution.
n’entraîne pas la perte publique, je m’ac-

quitterai, je fauverai fou fils en bas âge z
quel tort fait un pareil fervice aux viati-
mes de la cruauté? mais je ne lui donne- V
rai pas d’argent pour foudoyer fes fatelli-
tes. S’il défire du marbre, des étoffes, &c.

ces inliruments du luxe ne font de mal à

s
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perfonne: mais je ne lui fournirai pas
d’armes ôs de foldats. S’il demande com-

me un grand préfent , des comédiens, des
concubines, je les lui offrirai de grand
coeur; puilfent-ils adoucir fa férocité l Je

ne voudrois lui envoyer ni ’triremes, ni
.vailfeaux de guerre; mais je lui donnerai
des navires de parade ou d’agrément. Si
fa fauté cil entièrement défefpérée, du

même coup je rendrai fervice au monde
8c à lui. Le trépas cil un remede pour des
caraéizeres tels que le lien; il ne telle plus
qu’à. mourir, à qui ne peut plus revenir à
lui-même.

Cependant une méchanceté de cette
efpece eft peu commune: c’ell un phénon
mené aulIi rare que les abymes qui s’ou-

vrent dans la terre, arque les feux qui
s’élancent des cavités de la mer. Laiffons-

la donc, 8c parlons des vices qui nous
’déplaifent , fans exciter de l’horreur. Je

m’acquitterai envers ces méchants qu’on

trouve en tous-lieux, 8c qui ne font re-
doutables qu’aux individus. Il ne faut
pas que la méchanceté d’autrui tourne à

mon profit : ce qui ne m’appartient pas
doit retourner à fou maître, vertueux ou
vicieux, peu m’importe; je m’en occu-’
perois s’il s’agilfoit d’un préfent , ô; non

T5.
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d’une refiitutïon. Voici un trait d’hilloift

qui revient à notre fujes.

CHAPITRE XXL
Un Pythagoricien fioit achetéd’un cora

’ donnier une chaulfure de peu de valeur
[fans avoir d’argent fur lui. Au bout de
quelques jours, il revient à la boutique
pour payer; il la trouve limnée , il frappe
à plufieurs reprifes. Vous perdez votre
peine, lui dit un voilin; celui que vous
cherchez eft mort a: réduit en cendres :
il efi trille pour nous de perdre pour tou-
jours nos amis; mais nullement pour
vous qui favez qu’ils doivent renaître:
il fe macquoit de la Métempfycofe Py-
thagorique. Natte PhilofOphe remporta
de grand cœur fes trois ou quatre deniers,
les faifant former de temps en temps;
mais s’étant apperçu du plailir que lui can-

foit ce gain fortuit, il le reprocha cette
joie feerete qu’il éprouvoit en fe voyant
difpenfé de payer; il retourne donc à la
même boutique, en dilànt t Il vit pour
roi, paie la dette. Alors à travers la fente
de la porte , il fit entrer les quatre
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Hans la boutique, pour fe punir de fa tupi.
dité , 8c pour ne pas s’accoutumer au bien
d’autrui.

mana-3335MCHAPITRE XXIL

CHERCHEZ à qui payer vos dettes:
8c fr performe ne demande, fommez-
vous vous -même. Que voue bienfaiteur
foit homme de bien ou méchant, peu
vous importe; vous n’avez qu’à le payer
8c l’accufer. Songez à vos devoirs refpec-
tifs; l’oubli lui el’r prefcrit, 8c à vous la
mémoire. Cependant quand nous recom-
mandons au bienfaiteur d’oublier fes fer-
vices , on auroit tort de croire que nous
Voulons effacer de fon ame le fouvenir
des aâions les plus honnêtes. Nos pré-
ceptes font quelquefois outrés pour qu’on
les réduife à leur julie étendue. En difanc
qu’il en doit perdre le fouvenir, nous en-
tendons qu’il ne doit pas les publier, s’en

vanter, ô: par-là fe rendre importun. En
effet, il. y a des gens qui vont raconter
dans tous les cercles le bien qu’ils ont pu
faire; ils en patienta jeun, ils le difent
dans’l’ivrelfe, ils le publient aux incon-

nus, ils le confient à leurs ami; Pour
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réprimer ces fouvenirs trop fiéquents du
Voilins du reproche , nous avons prefcrit
l’oubli au bienfaiteur : lui prefcrire plus
qu’il ne pouvoit, c’étoit lui confeiller de

fe taire.

CHAPITRE XXIIL
QUAND on fe défie des gens à qui l’or!
donne un ordre, on exige plus qu’il ne
faut , afin d’obtenir. ce qu’il faut. L’hyper-

bole , par fonlexagération, fetpropofe de
conduire au. vrai , en allant art-delà. Ainli.
celui qui demandoit des charrua: plus
flancs que lainage, e- pIu: rapides que le:
stents (r), demandait une chofe impolli»
ble’, pour donner l’idée d’une chofe palliè-

ble; 8c celui qui a dit d’un homme, qu’il
étoit plus immobile qu’un rocher , Ô plus
fiolent qu’un torrent (2) , ne s’el’t pas flatté

de perfuader qu’un homme fût aufii im-g
mobile qu’un rocher: l’hyperbole ne mar-
que pas autant la confiance, que l’audace z
elle affirme ce qui cil incroyable, pour
parvenir à ce qui efl croyable.

7’ à;(r) Candore nives anteirent, curliBus sans:
VILG. 1EME lib. u, un]: (a

(à) Hi: immobilisa; [canalisa rimais: aussi
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P ’Ainli , quand nous difons que le bien-
faiteur doit oublier fon bienfait, nous
Voulons indiquer qu’il doit faire comme
s’il l’aVOit oublié, qu’il ne doit pas laif-

fer voir qu’il s’en fouvient, ni le pu-
blier. Quand nous défendons de rede-
mander les bienfaits, nous ne préten-
dons pas faire une régie générale : il y a
des méchants qui ont befoin de fomma-
tion , 8c des gens de bien qui ont befoin
d’être avertis. Pourquoi ne pas indiquer
l’occalion à celui qui l’ignore? pourquoi

ne lui pas découvrir mes befoins , pour
le laill’er fe prévaloir de fon ignorance , li

elle cil feinte, ou la déplorer li elle efl
véritable? Il faut quelquefois avertir,
mais avec modellie; l’avertilfement ne
doit être ni une demande formelle , ni un
fommarion.
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Mm"CHAPITRE xxrn i
Soeurs: dit un jour à fes amis aliens
blés: J’aurais acheté un manceau , li
j’avais eu de l’argent. C’ étoit ne de-

mander à performe en avertilfant tout:
le monde: on fe difputa l’honneur de lui
faire ce préfent. En effet , c’était donner

peu à Socrate; mais c’etoit beaucoup
’êtne l’homme dont Socrate confenti-

roit à recevoir : il ne pouvoit faire un
reproche plus doux. J’aurai: acheté un
mantra , fi j’avais tu de l’argent. Après

cette déclaration, l’on avoit beau fa
hâter, on donnoit toujours trop tard s
Socrate avoit été dans le befoin. C’en j

pour prévenir la dureté des fomma-
rions, que nous défendons de rappeller
les bienfaits: nous ne prétendons pas
qu’on ne le en: jamais, mais qu’on le
sa: fobrement.

M
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MMCHAPITRE XIV.
ARISTIPPE prenant un jour plaifir 3
refpirer des parfums , s’écria : Maudits
foient les efféminés qui ont faiè décrier:

des fenfations f1 douces. On peut dire
de même, maudits foient les exagém
teurs de leursbienfâits, qui ont anéanti
une chofe aulli douce que les avertilïè-
ments entre amis. Pour moi j’uferai des
droits de l’amitié; je rappellerai mes
bienfaits à celui de qui j’en aurois voulu

. obtenir; il regardera comme un fécond
bienfait le pouvoir de s’acquitter. Je ne
dirai. jamais , pas même dans la colette,
je vous ai reçu , lorfque la mer vous avoit
jeté tout nu fur le rivage; j’ai eu la folie

de partager mon empire avec vous (1).
Ce n’eli pas un avertiffement, mais une
injure; c’ell rendre fes bienfaits odieux ,
la l’in ratitude , ou légitime , ou agréable.

Il fuËitpde rappeller des fervices avec

.- à(t) . . . . Eleanm litrera, égouttant
Exoepî. à. reni démens in parte local.

J136. 153M. lib. 4., urf. in . 37a

. .:.r-...;.;.,. w-4
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modefiie ou bienveillance, 6c de dire
avec le Poète: Si j’ai tu]: bonheur Il:
vous fervir, fi vous un éprouve’ quelques
douceur: de ma part (x). Par-là vous le
forcerez à dire de Ion côté, comment ne
m’auricz-vous pas rendu ferviCe, vous
m’avez recueilli dans mon naufrage, 10:51»

que je manquois de tout.

hashi?CHAPITRE XXVI.
MAIS, dites-vous, les avis ne fervent
de rien: j’ai obligé un ingrat, mes fer-
vices font oubliés , que dois-je faire P
Vous me propofez une quefiion très-im-
portante, 8: par laquelle il convient de
finir ce Traité: Comment doit-on fe con-
duire avec les ingrats? Tranquillemenr ,
avec douceur , avec grandeur d’ame. Quel»
que infenfible, quelque ingrat qu’on fait
à votre égard, ne perdez pas le plaifiz
que vous avez en à faire du bien; que le
dépit ne vous arrache pas le défi: d’avoir

f(I) Si bene quid de te muni, fuit au! tibi quimpant

Pulce meula. . . . . .
Nm. Æneid. 1&4. ml. 31.7, 31;,
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rafalé; que dans fou malheur même vo.-
tre bienfait ait pour vous des charmes z
ne vous repentez pas même dans le mon
ment de l’ingratitude; ô: l’ingrat le re-
pentira toute la vie : n’allez pas vous in-
digner, comme s’il s’agifÏoir d’une chofe

extraordinaire; vous devriez plutôt être
étonné, fi elle n’arrivoit pas. L’un efi

détourné de la reconnoiiTance par la fa-
tigue, l’autre par la dépenfe; celui-ci
par le danger, celui-là par une mauvaife
honte; il craint , en s’acquittant, de pan»
reître avoir reçu; l’un enfin par l’igno-

rance de [es devoirs, l’autre par fa pa-
relTe, un autre par fes occupations. Con-
fidérez que les paflions des hommes font
toujours aflamées. Serez.vous lurpris que
performe ne rende , quand performe
ne croit avoir airez reçu? Citez moi un
homme dont l’ame ait allez de confif-
tance pour devenir dépofitaire d’un bien-
fait. La débauche rend l’un infenfé , l’a-u-

tre cil l’efclave de [on ventre; celui-ci
ne s’occupe que du gain, 8c confidere
moins les moyens que la fomme; celui-
là cil tourmenté par l’envie, ou aveuglé

par une ambition capable de le précipi-
ter au milieu des épées : joignez-y l’en.
gourdifi’emcnt d’une ame ufée par l’âge .
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ou l’état tout contraire d’un cœur Paris

celle agité , toujours en proie à de nou-
veaux orages. Joignez-y la trop baute
opinion de foi, cette enflure, cette in- "
folence excitée même par les vices les
plus propres à faire méprifer. Que diraia
je de l’obfiination dans les entreprifes
criminelles, de la légèreté qui voltiges:
le porte fans celle ailleurs! Ajoutez enfin
la témérité impétueufe, la peur qui con-i

Teillé toujours trèsomal, mille erreurs qui
nous entraînent; l’audace que montrent
quelquefois les plus lâches , la difcorde
qui trouble les amis ,I 8c fur-tout la difp0c
fition générale à compter fur les chofes
les plus incertaines, à le dégoûter de celles
qulon poilede, à délirer celles qu’on n’a

jamais pu le flatter d’obtenir.

ËLt

gi!
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CHAPITRE XXVII.

AU milieu de tant de pallions tur-"
bulentes, vous cherchez la bonne foi
qui cil la plus calme de toutes les vertus.

a Si vous voulez vous former le tableau
véritable de norre vie, vous vous repré-
fenterez l’image d’une ville prife’d’afl’auts

dans laquelle, fans égard pour la pudeur
8c la droiture, on ne prend coufeil que
de la force: l’on a donné le ligna! du
défordre , on emploie le fer 8c le leu 311e:
crimes font délivrés du frein des loix a
8c la Religion même , qui dans la guerre
efl la fauve-garde des fuppliants, n’efl
plus un rempart contre l’ardeur du bu-
tin. L’un le jette fur le bien des particu-
liers, l’autre fur les tréfors publics; celui-

n ci fur le facré, celui-là fur le profane.
On enfonce, on brife, on s’élance; non
content d’un pailla e trop étroit, on ren-
verfe tous les ob des, 8c c’ell par la
defiruéiion qu’on marche au gain. Celui.

ci pille fans homicide, celui-là porte
dans les mains des dépouilles fanglan-
me il n’en: performe qui n’emporte ce,
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qui appartient à d’autres. Telle efl l’avia ’

alité du genre humain entier: 8c vous mé-
connoiliez le fort général, au point de
chercher quelqu’un qui rende , parmi tant
de gens qui ravifl’ent! Si vous êtes indigné

qu’il y ait des ingrats, (oyez-le donc qu”il
y ait des débauchés, des avares, des impu-

diques, des malades dont les traits (ont
défigurés, des vieillards devenus pâles.
Sans doute l’ingratitude el’t un vice affreux,

intolérable, defiruétif de la (ocrété , pro-

.pre à brifer les liens de la concorde qui
fart d’appui à notre foibleli’e . mais elle cil

fi commune, que celui qui s’en plaint n’en

en pas lui-même exempt.

.Nr*
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CHAPITRE XXVIII.

FAITES votre examen; voyez fi vous
vous êtes acquitté envers tous vos biena
faneurs, fi auprès de vous aucun fervice
ne s’en: perdu; fi le fouvenir de tous les
bienfaits que vous avez reçus vous aca
Compagne fans celiez vous verrez les fer-4
vices rendus à votre enfance, oubliés
avant l’adolefcence; 8c ceux de votre
jeunefiè ,, ne point aller jufqu’au déclin
de l’âge. Il ya des bienfaits qu’on laing
égarer, d’autres qu’on rejette loin de foi,

quelques-uns qui s’éloignent intenfibled.
ment de notre vue, quelques autres dont
nous détournons les yeux avec horreurs
Je ne vousfais pas un crime d’une foi-s.
blelTe natudelle; mais v0tre mémoire en!
fragile, 5: ne peut fullire à la multitude
des objets à elle perdà mefure qu’elle reçu;

goit, 8c les nouvelles traces [ont toujours
au préjudice des anciennes. Delà voue
peu d’attachement pour votre nourrice.
parce que le progrès de l’â e a reculé de

plus en plus fes bienfaits : e-là la dimi-;
nation de votre refpeâ; pour vous
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tuteur. Enfin le défit d’obtenir le Confit.

lat ou le Sacerdoce , vous fait oublier les
fuffrages qui vous ont procuré laQueflure.
Rentrez en vous-même , vous trouverez
dans votre fein le vice dont vous vous plai-
gnez ; il efi énéral: votre colere efl in-
jufie, elle eft deraifonnable : faites-lui grate
pour l’obtenir. Peut-être que voue indul-
gence ramenera l’ingrat; mais , à coup fût,

vos reproches ne le rendront pas meilleur:
n’endurcifi’ez pas l’on fiant ; laifl’ez-lui le

peu de honte qui lui relie: fouvent un re-
proche trop articulé la fait totalement dif-
paroître. On ne craint point d’être ce qu’on

paroit : un homme pris fur le fait perd
soute pudeur.



                                                                     

Liv. VII. CHAP. XXIX. 45;

ngmCHAPITRE XXIX.
J’AI perdu, dites-vous, le fruit de-mon
bienfait. Regardez-vous donc comme per-
dues les offrandes confacrées aux Dieux P

p Le bienfait el’t une efpece de confécration ;

il peut mal réunir , mais il n’en efi pas
moins bien placé. Celui que nous avons I
obligé n’efi pas tel que nous croyions. Hé

bien! foyons tels que nous avons été; ne
lui relfemblons pas: votre perte ne fe dé-
clare qu’aujourd’hui, mais elle efi plus
ancienne. La honte de l’ingratitude re-
tombe en partie fur le bienfaiteur. Se,
plaindre de la perte d’un bienfait, c’ei!
avouer qu’on l’avoir mal placé. Plaidons

au-dedans de nous mêmes la caufe de
l’ingrat; difons, c’efi peut-être impuif-
fance, c’efi peut-être ignorance; peut-
être étoit-il difpofé à s’acquitter, aVec du

temps 8c de la patience. Un créancier pru-
dent 6c modéré tire parti d’un mauvais
payeur: faifons de vinâmes entretenons

-l’attachement lquu’il paroit languir.

WA
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CHAPITRE XXX. -

MON bienfiit efi perdu! Infenfé, vous
ne connoifl’ez pas la date de votre perte;
e’efi en donnant que vous avez perdu:
aujourd’hui vous ne faites que vous en
appercevoir. Dans les cas même les plus
défefpérés, la modération cil: avantaç

geufe; les maladies de l’aine , comme
celles du corps, demandent d’être trai-
tées avec douceur; l’impatience rompt les
fils que le temps eût déliés. Pourquoi ces

imprécations, ces plaintes, ces injures:
Vous brifez vous-même fes chaînes,
vous l’afl’ranchifièz: du moment ou vous

publiez fon ingratitude, il ne vous doit
plus rien. Pourquoi aigrir un homme
comblé de vos bienfaits? d’un ami chan-
celant vous en faire un ennemi déclaré ï
Vos outra es lui ferviront d’errcufe; il fe
trouvera Æes gens qui diront: Je ne fais
pourquoi il n’a pu s’accorder avec un
homme auquel il avoit tant d’obliga-
tions? il y a quelque chofe là-deli’ous. Les
informations font toujours au défavan-

tags
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rage du fupérieur; fa réputation en fouf-
fre toujours. On ne le contente pas de
forger des menfonges légers : c’eft la
grofliéreté même de la fiétion , qui la;

rend plus croyables

GHAPITR’E XXXI.

.’IL élié bien plus fage de conferver toui-
îours à l’ingrat l’apparence de l’amitié;

ou même l’amitié , s’il. revientà la vertu.
La perfévé’rance dans la: bonté triomphe;

des méchants. ou. cil l’homme allez in«

fenfible, affez ennemi de toute vertu ,,
qui ne ehérifi’e à la longue une bienfai-
fance qui réfifiemême" à l’outrage P l’imo

punité de l’ingratitude devient une obli-
,gation de plus. Mais ne perdez point de
Vue le modele que vous deVez fuivre.
,On n’a pas reconnu mes fervices ;. que
ferai-je? Ce que font les Dieux auteurs
de tous les biens , qui commencent par
nous accorder des bienfaits à notre me],
8: qui continuent , malgré notre ingra-
étude z quelques hommes les taxent de
pégligence , d’autres d’injuflice; une»:

Ion" Il]!
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tte les bannit hors de fes mondes , leur
interdit la lumiere du jour, les condamne
à l’inertie 8c au défœuvrement z le foleil

qui partage le temps en heures de repos
&de travail, qui nous fauve de la con-
fufion d’une nuit éternelle ,. qui regle
l’année par fou cours, qui conferve les
corps, qui fait germer les femences &
mûrir les fruits; quelques Philofophes

i le regardent comme un rocher , comme
un amas fortuit de flamines, comme tout
autre chofe qu’un Dieu.Néanrnoins feue
blables ’a des peres tendres qui fourient
en voyant la colere de leurs enfants , les
Dieux ne (mirent d’entaller leurs bienw
faits fur ceux-mêmes qui en méconnoif-
leur les auteurs; ils répartilïent égale-

mentleurs dons furies Peuples 8c les
Nations! doués de la feule puni-ante de
faire du bien , ils verfent à propos l les
pluies fur la terre , ils agitent la mer par!
le fouille des vents, ils indiquent le
temps par le cours des albes , ils adou-
cill’ent la rigueur des hivers a: des étés
par les haleines des zéphirs, ils contem-
pleur d’un oeil ferein de propice les égac
serments des mortels infortunés. Imitons-
les: faifons du bien, quoique nous en
axons lourent fait en vain; obligeons.



                                                                     

amuserai-fifi.

Liv. VII. CHAP. XXXI. 45,.
d’autres hommes, obligeons ceux mais.
mes qui ont étouffé nos bienfaits. L’éo

croulement d’une maifonn’empêche pas
d’en bâtit. un autre a quand la flamme a
confumé nos demeures , nous jetonsdc
nouvelles fondations fur le terrein en-
core échanHé: des villes plufieuts fois ’
englouties font rebâties ferle même em-
placement. Tant l’hommeade peine à
perdre toute efpérance ! Une inertie gé-
même régneroit furla terre 8c les eaux ,
fi les mauvais fuccès n’étoient fuivis de

nouvelles tentatives )

flânasâvr’fiamw

CHAPITRE XXXII.
IL et! ingrat. Eh bien! ce n’el’t pasàmoï
à qui il fait tort, c’ei’t à lui-même. J’ai

joui de mon bienfait en le faifant; fou
ingratitude, au lieu de me décourager ,
fera un nouvel aiguillon pour moi : je
Veux regagner fur d’autres bienfaits ce
que j’ai perdu fur celui-ci ;je lui en ferai
fentir de nouveaux Hui-même: lembla-
ble à un bon laboureur, à force de foins
56 de Culture, je fermenterai la llérilitfi
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du terrein. Mon bienfait eR- perdu pou!
moi; 6c lui il efl perdu pour’ les bien-
faits. La grandem- d’amie ne confifie pas
à donner &-èperdæe,-maità-perdre ôtât
donner.

En du trazfièm: VM-



                                                                     

x n ”’ V  ’-

  a A: un -’.lLfiLVææ-Ilfl-æw713V"


